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/^//^ ^(^ V histoire du ' quin'^ième et du sei-- 

rîhme siècles. 

JL' HISTOIRE, tellte • <5[ili'elle commence 
à être vers le miUeU'^ù* quinzième siècle 
et dans le seizième y est entièrement diffé-* 
rente de ce quetle àvbit été jicrs'qtfalors; 
Avant la grandeur de Rome , elle n'est 
que le tableau des guerres et des |âlousies 
réciproques de quelques peuples voisins , 
ou de*rinvasion imprévue de quelques 
peuples éloignés, doùt à peine coimbis- 
soit-on Torigine. Rôûie s'élève;* et* alors ^ 
toutes les histoires se rapportent à la 
sienne y parce qu*èlte écrase sticcessiVe- 
ment tous les peuples. Rome, au faîtef 
de la grandeur , commence à décroître , 
Tome IIL A 



et alors son histoire est encore celle de 
toutes les nations ; parce que, tandis que 
les unes se précipitent sur leur commune 
ennemie , les autres profitent de ce moment 
de trouble pour recouvrer leur indépen- 
dance; et que de tous ces chocs se forment 
les nouveaux états que nous voyons aujour- 
d'hui. Enfin 3 Tempire Romain est détruit; 
il en reste une portion: en Asie , mais qui 
n'a plus de grandes communications avec 
ce qui est en Europe. Au milieu de la Ger- 
manie , dans ces mêmes pays , qui avoient 
servi de bornes aux . conquêtes romaines^ 
il Vélève un nouvel empire ; assujétid*abord 
à un souverain unique et héréditaire , il 
semble - rapprocher , toutes les parties de 
l'Europe ), et leur donner entre ellesla re- 
lation la plus intime. Mais la nature de 
cet empiye change to.ut-à-coup. Un gou- 
vernement inconnu jusqu'alors se* forme 
d'une multitude de souverainetés usurpées» 
A ce moment les rapports des nations de-» 
viemient ijiuls ; ceux des souverains s'éloi- 
gnent et diminueat : et jusqu'à la fin da 
quatoifziénxe siècle, et même dans lescom- 
2nencemens du quinzième , chaque empire 
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n*a guères d'intérêts à disputer» qu^avee 
rérat qui Tavoisine. Mais bientôt tout 
change , tout se multiplie. Intérêts , com- 
binaisons , rapports politiques , alliances , 
commerce , navigation , tout forme tout- 
à-coup une science nouvelle y dont Trécude 
demande et donne de bien plus grandes 
connoissances. De nouvelles terres sonc 
ajoutées aux anciennes ; de nouvelles routes 
sont ouvertes ; enfin un nouveau monde 
présente une nouvelle carrière à l'ambition 
et à l'avidité de l'ancien. 
Quand on songé auxchangemens si grands, 
si rapides qui se firent dans ces deux siè- 
clçs , on comprend quelle terrible agitatîoa . 
ils durent produire en Europe, ec quelles 
violentes secousses durent se faire ressen- 
tir dans toutes les parties du monde. Ce 
n'étoit plqs seulement entre dé$ peuples 
habitant à-peu-près la même zone y que 
venoienc d'être jetées tant de: semences 
nouvelles de discorde; c'étoit eiitre tous 
les habitans dm. globe. Depuis la nouvelle 
Zemble jusqu'aux îles les plus fertiles de 
la mer Asiatique, depuis le Groenland 
jusqu'à la terre de Feu ^ il s!érabÙc une 
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communication active , inquiète et jalouse. 
L'Europe resta toujours le centre où répon- 
doient tous ces mouvemens j s'ils s'afFoi- 
blissoient en s'éloignant de ce centre , plus 
ils en étoient près j plus leur rotation 
devoit être rapide ; et , d'après les loix 
de la nature , plus cette rotation , entre-* 
tenue et augmentée par les résistances , 
devoit jeter fréquemment des étincelles , 
qui, portées avec rapidité d'un pôle àl'autre, 
répandoient sur leur passage un embrase- 
ment général. On a déjà vu combien il 
£a\bit i en Europe , de guerres sanglantes ^ 
pour que chaque peuple se mît à-peu-près 
à sa plaice. Â peine les nations commen- 
çoient-^Ues à reconnoitre quelques limites 
assurées , que les limites du monde se 
trouvèrent tout- à-coup reculées de plu- 
sieurs milliers de lieues. A travers les abî- 
mes de tant de mers inconnues , l'Europe 
entière se précipita sur les nouvelles con- 
trées qui faisoient briller l'or à ses yeux. 
Tous les peuples de l'Europe s'y rencon- 
trèrent , et leur animosité y trouva un nou- 
vel aliment. Enfin , un nouveau genre de 
commerce et dé guerre se mêla encore^ au 
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milieu de tant de spéculations noayeIles> 
Dans les sables brûlans de T Afrique, une 
race d'hommes fut trouvée , et condamnée 
à remplacer , sous un autre hémisphère , 
ceux quela barbarie espagnole en avoic fait 
disparoître. Alors tout se tint dans les quatre 
parties du monde. La moindre baie , la 
moindre rade devint un objet de rivalité. 
La construction ou la ruine d'un comptoir, 
où habitoient une cinquantame d'hommes 
transplantés de leur pays y devint le su|et 
d'une guerre qui en faisoit périr plusieurs 
milliers. Tout , sur la terre , devint point 
de contact entre des peuples qui pouvoiene 
se transporter par-tout. Le droit du plus 
fort ne fut plus seulement employé de la 
part d'un conquérant sur les vaincus , 4'nn 
peuple sur un autre : il fut employé par un 
monde ancien , et dans toute la force de sa 
virilité , contre des mondes nouveaux , que 
la nature sembloit avoir oublié de tirer de 
la première enfance ; et tandis qu'au mi- 
lieu d'elle l'Europe réclamoit et rédigeoit 
le droit naturel et le droit des gens, par- 
tout ailleurs elle lès réduisit à ces mots 
seuls : Tu es foiblc; meurs ou sers^ Rome-» 
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qui depuis plusieurs siècles avôit prëtenda ' 
donner des sceptres ec des royaumes sur 
son continent, ne voulue plus donner à 
son pouvoir d'autres limites que celles du 
monde. Uéquateur même fut soumis à la 
chimérique puissance de ses concessions. 
Le sage Galilée devoir être condamné à 
abjurer la vérité qu'il avoit découverte , et 
à renier le système de l'univers. Les Anti- 
podes avoient été regardés comme une hé- 
résie , et frappés d'anathême. Mais quand 
le nouveau monde fut reconnu , quand les 
Antipodes furent démontrés , Rome voulut 
usurper ce qu'elle avoit voulu proscrire. Du 
fond du Vatican il fut tiré des lignes de 
marcation et de démarcation. Rome par- 
tagea entre les souverains qui s'adressèrent 
à elle les degrés de latitude que l'on con- 
noissoit déjà ; elle partagea même ceux que 
l'on ne comnoissoic pas encore , et distribua 
les royaumes découverts et à découvrir. Le 
motif de cet excessif abus de pouvoir étoit 
bon en lui-même ; les suites en furent 
cruelles. Le désir de porter le flambeau de 
la foi chez des nations barbares , donnoit à 
la cour de Rome le droit d'inspecter la 
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Conduite de ceux qui se consacroient k ce 

dangereux et pénible apos tolat. Mais ce désir 
devint bientôt le prétexte de la plus san- 
glante persécution , ou des guêtres lés plus 
obstinées ; et Ton ne pouvoit pas s'attendre 
que des chrétiens qui se détruisoient eux- 
mêmes en Europe pour des questions de 
dogme , portassent dans des contrées où ils 
étoient les plus forts , la patience et la cha- 
rité évangéliques. - . 

Car , pendant ce temps , TEurope étoit 
fen proie elle-mêitne à tous les maux que 
les erreurs, les vices , lés crimes dé Thuma- 
iiité peuvent attirer sur elle. Il sembleroit 
que plus il s'établit de rapports entre les 
hommes, plus ils cfevrôient jouir du bon- 
heur d'une fraternité paisible; et cepen- 
dant l'expérience n'a que trop démontré que 
plus ils se réunissent , plus ils travaillent â 
leur destruction ; comme s'ils vouloient, 
au prix de leur sang , donner un démenti à 
la nature , qui ^ suffisant toujours aux be- 
soins de tous , les a tcms créés poiir vivre 
ensemble , se secourir et s'aimer: 

Après la bataille d'Actium, lorsque 
la république romaine devint l'empire 

A4 . 
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LETTRE LVIII. 

Des choses qui changïrent la politique de 

V Europe. 

jttlVANT de déterminer les ëvénemens 
politiques qui pendant ces deux siècles 
changèrent, absolument toutes les forces 
de TEurope, je dois parler de quatre choses 
qui eurent une influence directe , tant sur 
la politique que sur les souverains et sur 
les peuples. 

La funeste invention de la poudré avoît 
déjà été faite antérieurement; mais elle 
ne fut perfectionnée que vers le règne de 
Louis XL Cette invention , en opérant un 
grand changement dans la manière de se 
battre, en opéroit nécessairement un dans 
tout ce qui y avoit rapport. Ce ne fut plus 
la force individuelle qui fit la force des 
armées ; ce fut la science de faire usage 
de ces terribles et énormes armes. Cette 
science ne put s'acquérir que par Tétude la 
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plus suivie ; et il fallut être instruit pour 
connoître le moyen de faire à son sem- 
blable le pliis de mat possible, ou d'éviter 
celui qu'il auroit voulu faire. Les murs, 
les tours , les fortifications qui mettoient 
une ville à Tabri des insultes de Tennemi, 
ne furent plus des moyens de défense 
contre des armes dont l'explosion renver^ 
soit tout. Il fallut chercher une autre mé-' 
(hode j et présenter moins de surface. La 
tactique de voit changer, devant un ennemi 
nouveau ; et à mesure que cçt ennemi se 
perfectionnoit par Thabitude , les sciences 
réputées autrefois sciences abstraites , ec 
qu'on ne croyoit bonnes qu'à la spéculatioi^ 
où à l'astronomie , devinrent partie princi- 
pale de l'art de la guerre. Alors il ne suffit 
plus de savoir manier une armure lourde ec 
embarrassante; il fallut un autre genre 
d'éducation pour un autre genre d'exercice ; 
et la chevalerie tomba avec les armes donc 
elle avoit introduit l'usage ; ses loix tom- 
bèrent avec elle , et son esprit s^éteignic 
insensiblement. 

. Cette nécessitéde s'instruire pour un éraç 
dans lequel j usqu'alors il avoit suffi de porter 
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de l'adresse , de la force et du courage y 
venoit au moment où l'étude des belles-» 
lettres commençoit à renaître ; et comme 
toutes les sciences sont sœurs , Tobligation 
et l'utilité de se livrer à une d'elles contribua 
beaucoup aux succès des autres. Ces scien** 
ces , concentrées pendant les siècles de bar-^ 
barie dans le silence des cloîtres , en étoienc 
déjà sorties pour se répandre dans les uni- 
versités ; celles-ci les répandoient par-tout. 
Un grand pape s'en déclara le protecteur , 
et les encouragea par des privilèges. L'Italie 
fut le berceau où renaquirent tous les chefs- 
d'œuvre d'Athènes et de Rome. LesMé-r 
dicis s'élevèrent , en éblouissant leur patrie 
de toutes les plus belles productions; de 
l'antiquité ; et le nom de-Çôm^ emporte à 
jamais avec lui celui de restaurateur des 
lettres. François P^ méritoit le même ijiom 
en France ; l'esprit et la vivacité des deux 
nations ne pouvoient manquer de faire des 
progrès rapides dans d^% sciences qui , à tous 
lés chafnies de l'étude , ajoutoient le charmé 
irrésistible de la nouveauté. Etre renommé 
dans son siècle et vivre chez la postérité , 
SQut deux besoins impérieux chez touc 
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homme qui se sent quelques talens , et qui 

a réfléchi sur le prix de son existence. Ces 
deux grands ressorts furent mis en jeu par 
les récompenses, les honneurs , les dis- 
tinctions auxquels pouvoient prétendre 
ceux qui parcouraient cette nouvelle car- 
rière. Cela seul y amena une foule de précen- 
dans , y produisit l'agitation la plus grande 
et la plus continue , à la faveur de laquelle 
la lumière jaillissoitde tous côtés* Un nouvel 
aliment survint encore au milieu d'un feu 
déjà si actif. Chassé des rives des Darda- 
nelles j il fuyoit la main destructive d'un 
peuple ignorant ; et la conquête de Cons^ 
tantinople par les Turcs faisoit refluer en 
Europe toutes les connoissances , tous les 
livres qui devenoient un crime en Asie. 

L'écriture n'avoir j amais été qu'un nu)yen 
Jent y fautif et dispendieux de se commu- 
niquer ses découvertes , ses raisonmemens , 
sesf réflexions. Le besoin d'imaginer un 
moyen plus prompt , plus sûr et moins coû- 
teux produisit la découverte de l'impri- 
merie. Celle de la gravure étoit connue 
depuis long-temps ; et il semblôit qu'il n'y 
eut qu'un pas- pour aller de l'ui^e à l'autre» 
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Mais rimprimerie eût été peu utile , tant 
qu'on n'attachoit aucun prix aux ouvrages 
qu'elle devoit rendre plus communs , aux 
connoissances dont elle devoit faciliter 
rétude. L'invention en fut faite dans le 
moment même où cette invention réunis- 
soit de grands avantages : aussi les progrés 
en furent-ils rapides , et l'effet prodigieux. 
D'un bout de l'Europe à l'autre y la moindre 
idée se communiqua , se répercuta avec une 
activité extraordinaire. Cette activité fut 
d'autant plus grande , que toute l'Europe 
instruite avoit adopté la même langue 
morte. Avec cette langue , pouvoient s'en- 
tendre du nord au midi ceux qui , dans leur 
langue naturelle , n'auroient pu se commu- 
niquer leurs' pensées. Il est fâcheux pour 
l'humanité d'avoir à déplorer le terrible 
abus d'une invention si belle et si simple. 
Elle devint un art universel qui produisit 
d'abord quelques biens, pour prodiguer en- 
suite les plus grands maux. Mais tant en 
bien qu'en mal , le changement qu'opéroic 
cette invention étoit de nature à influer 
sur tout ce qui constitue la société, sur 
tout ce qui peut y mettre l'ordre et le 

trouble , 



troublé j sur tout ce qui peut mstruir e ou 
croixiper , éclairer o^ aveugler les hommes ^ 
les accachér à leurs devoirs , ou les détar 
cher peu<-à-peu^e toutes leurs habitudes ^ 
de toute; leurs sensations accoutumées. 

Enfin 9 comme si l'homme , après tant 
de milliers de sièclels ^ étoit mûr pour se 
communiquer y^ se transplanter sur tous, les 
points du globe , la nature /laissai échapper 
un secret^ quelle avoit mis entre les main^ 
de tout le monde , et dotit personne ne 
5'étoit encore douté. De tout temps on 
avoit reconnu dans raimant la propriété 
d'attirer lé fer. Les philosophes de l'anti- 
quité ont parlé dé cette attraction : mais ni 
eux, ni leurs successeurs n'entreviremt. le 
parti qu on pouvoir en tirer. Plusieurs siè- 
cles s'écoulèrent sans que Tesprit huniaia 
fît aucune tentative sur une pierre dont la 
singularité devoit cependant excitçr sa cu- 
riosité. Ce ne fut que dans le douzième 
siècle que lé hasard fit faire un pas de plus ; 
mais ce pas , qui pouvoir conduire à tout , 
ne conduisit encore à rien. Un homme 
s'amuse à suspendre un aimant, ou à le faire 
Ta/ne IIL B 
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jRSLgdt sur Teau par le inoyen d'ua tiëge ; il 
voie qu'un des çpcés de Taimanc prend tpu*^ 
fours la même direction ; il voit que cette 
^lirection est le nord ; et ili$'arrête*là; il ne 
comprend pas l'utilité de sa découverte ; il 
ne ^soupçonne même pas le trésor qui vient 
de Couvrir pour li;i. Cependant cette double 
propriété donne à quelques observateurs le 
désir de multiplier les expériences ; ils re- 
marquent qu'après s'être frotté contre l'ai- 
mant, le fer acquiert aussi la propriété 
de se tourner vers le nord ^ et d'attirer 
d'autres morceaux de fer. Ils s'arrêtent en- 
core à la porte de la plus belle invention , 
et abandonnent le fruit de leurs travaux à 
des joueurs de gobelet , ou à de prétendus 
magiciens. Ce n'est qu'après que ceux-ci 
4»nt mis à contribution l'ignorance et la 
crédulité du peuple , que des penseurs 
trouvent enfin la véritable utilité de cette 

• 

précieuse découverte. Mais il y a voit en- 
core loin de là aux moyens de l'appliquer 
toujours d'une manière . sûre. Aujourd'hui 
que toutes les communications sontfaciles, 
que, toutes les sciences se correspondent^ 
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nous avons peine à concevoir cette longue 
hésitation, cette marche lente et quelque** 
fois rétrograde , cette incertitude du tàcon- 
tiement humain : mais alors il n'avoit aucun 
des secours avec lesquels aujourd'hui la 
moindre découverte « faite sur les bords de 
là Tamise ou de la Semé , peut en quelques 
imois être perfectionnée sur les bords du 
Danube ou de la Neva. Tout ce qui pou-^* 
voit constituer la boussole étoit cotmu : 
<léjà quelques pilotes s'étoientservisde l'ai- 
mant pour s'élever en pleine mer ; mais la 
boussole n'étoit pas encore parfaite , n'étoic 
pas généralement admise. Les Portugais se 
l'approprient ; elle les conduit au cap de 
Bonne-Espérance ; et 4ès ce /moment il n'jr 
& plus pour rhomme de déserts ni de pays 
inconnus. Quelque part qu'il soit g^ il saura 
toujours connoitre les quatre parties du 
monde , et diriger sa marche. A l'aide d'une 
foible machine, il peut parcourir les mers^ 
que quelques heures auparavant son eeil 
n'osoit regarder; Ce ne seront plus les côte^ 
qui lui serviront de guide ; au contraire , il 
les évitera. Tranquille au milieu de l'océan, 
il s'élancera d'un hémisphère sur l'autre : 
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et quelques lignes d'aimant vont rapprocher 
toutes les terres ëparses sur le globe* 

Jusqu'à ces importantes découvertes , on 
tfavoit observé l'homme et la nature que 
sur un continent, où l'on ne trouvoit que 
des différences insensibles. Mais la bous- 
sole et l'imprimerie tirent de la renaissance 
des lettres et des sciences , la proprié té. de 
tout l'univers. Le changement que le canon 
avoit introduit dans la guerre , la boussole 
l'introduisit dans la navigation. L'astrono- 
mie devint une science commerciale ; elle 
apprit aux hommes la route qu*ils dévoient 
tenir pour aller chercher des productions , 
dont bientôt ils se firent ua besoin. La phy- 
sique vint présider à la fabrication des vais- 
seaux; les efforts du vent furent calculés 
avec là résistance de l'eau; et on déter- 
mina d'une manière précise la ligne que 
feraient prendre ces deux forces ^ agissant 
en sens contraire. La longueur des voyages 
sur mer, îa nécessité d'accumuler les vivres, 
l'obligation de présenter aux eflFets de la 
poudre un mur de bois impénétrable , im- 
posa la loi de construire des bâtimens sur 
lesquels pouvoienc se transplanter une 
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eoloBie entière. Les forêts les plus eonnues 
de l'Europe ne pouvoienc fournir un bois 
assez solide; on le trouyi dans la partie du 
nord la plus éloignée. Les peuples de la 
Norvège et de la mer Blanche ressentirent 
le contre-coup d'une découverte dont ils 
ii*avoient aucune idée, et on fut jusqu'à 
Arcbangel chercher Tarbre avec lequel 
Teuropéen devoir doubler le cap de Bonne- 
Espérance^ ou passer le détroit de Ma- 
gellan* 

Une découverte en entraîne une autre ; 
parce que Tinfini est toujours la chimère 
après laquelle soupire le cœur de l'homme. 
Les Portugais et les HoUandois sembloient 
s'être approprié les premiers le fruit de 
l'invention de la boussole. Les Indes , con- 
nues dans l'antiquité pour être une source 
inépuisable de richesses, malgré la lon- 
gueur et la difficulté du trajet, avoient attiré 
toute leur attention ; chaque four ils y dé- 
couvroient de nouvelles îles et une plus 
grande étendue de continent. Un homme 
de génie fait du fond de son cabinet , et 
par le seul calcul des loix de l'attraction et 
de la pesanteur, une bien plus grande 
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découverte ; il rie cherche pas , il ne voit pas , 
mais il devine un nouveau monde. On se 
rit de ses as^rtions. H affirme que ce nou- 
veau monde existe , parce qu^il prouve qu'il 
doit eîtister. Plein de cette idée, après 
avoir essuyé tous les désagrémens, tous les 
refus , toutes les contrariétés dont une 
basse jalousie accable les vrais taleiis^ et 
que rineptie et la foiblesse prodiguent à 
Tàudace du génie , Colomb part, et trouve 
ce qull avoit découvert. Il revient en Eu- 
rope; il y apporte de nouvelles idées , de 
hôuvelles richesses , de nouveaux objets 
de commerce et d'échange , et par consé- 
quent un nouveau moHile de toutes les pas- 
sions humaines. Juisqu'alors le luxe ne 
s*étoit introduit que peu-à-peu: il circuloie 
avec peine. Le métal, qui en est le premier 
véhicule, manquôit à TEuropé, ou ne s'y 
trouvôit que""dans une sage proportion , et 
ne pôuvoit être tiré du sein de la terre , 
qu'avec deSs dépenses et des travaux qui en 
âugmentoîent le prix. Mais la découverte 
de l'Amérique inonda TEutope de tout l'or 
du Mexique et dû Pérou. Il ne se trouva 
plus aucune proportion entre la quantité 
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qui en arrivoit , et Tusage qu'on en devoit 
i^ire. Leiuxe créa des besoins. Les besoins 
créèrent l'industrie. Ce ue furent plus les 
peuples du nord ou du levant qui excermi-' 
nérent quelques nations européennes ^ ou 
qui vinrent se mêla: avec elles. Ce furent 
quelques poignées d'Européens qui t<Hn-^ 
bérênt sur les malheureux habitans de 
TAmérique. Il tombèrent avec des machi- 
nes inconnues y avec des armes foudroyan-^ 
tes y avec une tacticju^ réglée , sur un 
peuple qui n^avoit aucune de ces idées ^ 
qui vôuloit vivre sur la terre où il étolt 
né, et qui ne savoir pas même s'y défendre. 
Ce peuple entier fur proscrit , fut massacré^ 
et disparut de dessus la terre. Mais tandis 
qu'ils étoient occupés à le détruire j les £ut- 
ropéens ne purent pas même s'accorder 
entre eux pour comniettre ce vol social» 
pour exécuter cet homicide delliumanité. 
Unmonde nouveau y dontils avoient balayé 
les habitans y ne fut pas encore assez grand 
pour en contenir les destructeurs. Ces 
hommes entassés dans l'Europe , cm ils 
avoient depuis si longH:emps l'habitude de 
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se battre tes uns contre les aiitres^ > portè- 
rent cette habitude au milieu des déserts^ 
et de& forêts d*un» nouvel hémisphère; er 
quelijues mjlliers d'Européens ne purent 
rivre ea paix dans Fimmensité de ces îles 
et de ce continent^ où ils avaient anéanti 
plusieurs millions d'hommes. 

Ces quatre grandes découvertes chan- 
gèrent donc prodigieusement toute la face 
de TEurc^e : toutes les connoissances que 
ces découvertes avoient multipliées , devin- 
rent une richesse générale. L'Europe put 
alots être comparée à ime immense famille,, 
sans cesse occupée à se disputer une suc- 
session , transigeant rarement au tribunal! 
de la raisou, et plaidant presqiie toujours, 
à celui de la force^ Il étoit clair que si^^dans. 
ce moment une des puissances qdi y domi- 
ûoiem: prenoit tout-à-coup plus de pouvoir 
que toutes le^ autres , si elle absorboit à 
elle seule ce qui auparavant avoit fait le 
partage de plusieurs , ce poids énorme tom- 
bant daas la balance ^.devoit en déranger 
fortement réquitibre;à moins que diiFé-* 
rentes circonstances ^e s'y opposassent^ 
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Voilà ce qu*il faut , ce me semble , cher- 
cher dfefls les deux siècles donc nous par- 
lons à présent , Télévation de la maison 
d'Autriche y son augmentation subite » ec 
les circonstances par lesquelles ont été 
arrêtés des effets qui paroissoienc immaa-' 
quables. 

Cetexamen nous conduira jusqu^au cam« 
mencement du dix-septième siècle » temps 
où les troubles de la Bohême et de la Hon-* 
grie y les dissentions qui s'élevèrent dans 1$ 
maison d'Autriche , et la guerre de trente 
ans i amenèrent en Europe le premier chan^ 
gement qui se fit par le traité de Westpha- 
lie y et préparèrent celui qui fut consommé 
par la paix d'Ucrecht et de Rastadt. 
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LETTRELIX. 

Elévation de la maison (t Autriche. 

xJ E P u I S que Tempire étoit échappé des 
fbibles mains des successeurs de Charle- 
magne , il n'y avoir poinc encore eu , en 
Allemagne , de puissance prépondérance. 
La dignité impériale n'en donnoicpoinr une» 
Souvenr même on avoir placé sur le trône 
àes Césars , des princes qui 5 par eux-mêmes, 
n'avoiêiit que des souverainetés très-limi- 
tées. Tel avôit été ce Rodolphe de Habs- 
bourg , dont )'ai parlé antérieurement , ec 
qui fut le chef de la maison d'Autriche» 
Les foibles possessions qu'il laissa à son fils 
se trouvèrent encore diminuées par la ri- 
gueur indiscrète avec laquelle Albert traita ' 
les Suisses. Le désir de se sousrraire à une 
domination plus que rigoureuse , produisit 
les trois premières associations qui ont 
donné naissance au corps Helvétique. De- 
puis la mort de ce prince jusqu'à l'avéne- 
ment d'Albert \l ^ la couronne impériale 
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avoîc écé portée par des princes de diffé- 
rences maisons. Le dernier a laissé un nom 
célèbre dans l'histoire. Cétoit Sigismond , 
roi de Hongrie. Il avoit marié sa fille à 
Albert IL Cette alliance contribua sans 
doute à faire élire Albert. Sa maison pos- 
sédoit déjà Tarchiduché d'Autriche ; il par- 
vint à se faire élire roi de Bohême et de 
Hongrie,, où avoit régné son beaurpère. 
Son fils , Frédéric III , lui succéda , et fut 
remplacé par Maximilien V^. 

Aux états héréditaires que possédoit 
Maximilien , à ceux dans lesquels l'adroite 
politique de sa maison parvenoit à se faire 
élire, Maximilien et son fils en ajoutèrent 
une infinité d'autres. ' 

En parlant de la première faute que 
fit le roi Robert pour le duché de Bour- 
gogne , j^ai annoncé que le roi Jean en 
fit une seconde. Au lieu de réunir à la 
couronne ces grandes possessions , il en fit 
un apanage pour Philippe , un de ses fils. 
Cette nouvelle maison de Bourgogne fut 
sur le point de causer la ruine entière de 
la France ; mais elle devoir occasionner , 
par la suite , des guerres bien plus longues 
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encore, tes descendans de Philippe avoient 
réuni sous leur domination de riches pro- 
vinces, et entre autres ce qui forme la Bel- 
gîqueet la Hollande. Charles-le-Téméraire, 
dernier prince de cette maison , tué devant 
Nancy en 1477 , ne l^issoit qu'une fille hé- 
ritière de tous ses états , excepté du duché 
de Bourgogne, qui, coname apanage mas- 
culin , se trouva réuiii à la couronne de 
France. Cette héritière dévoit naturelle- 
ment épouser le fils de Louis XI ; et Maxi- 
milien recherchoit alors Anne de Bretagne. 
Les historiens croient que Loiiis XI redou- 
toit le mariage d'Anne avec Maximilien, 
dans la crainte que ce prince ne fît alors* 
avec les Anglois des arrangemens nuisibles^ 
aux intérêts de la France. Comines die 
qu'il auroit pu donner Marie de Bourgogne- 
aucomted' Angoulême. ( Dans la lettre (Î7 , 
faiirai lieu de^évenir sur cette époque , er 
de discuter les avantages et les inconvé- 
niens que présentoit l'alliance de ces deux 
princes. ) Mais soit que Louis redoutât le 
sang de la maison de Bourgogne, qui déjà 
avoit fait tant de mal au royaume , soit 
qu'il aimât mieux voir rélévation d'unes 
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znaison étrangère y que celle d'un prince 
de son sang , il laissa Maximilien épouser 
la princesse Marie. 1\ renvoya même , quel- 
ques années après , Marguerite d'Autriche, 
élevée pendant long - temps en France , 
comme future épouse de Charles VIII. 
Alors commencèrent , entre les deux mai-* 
^ons d'Autriche et de France j ces rivalités 
qui ont armé toute l'Europe. Alors l'em- 
pereur eut à démêler avec la France des"" 
intérêts qui n'étoient pas ceux de Tempire. 
Alors Tempire eut des intérêts qui se troiir 
vèrent très-opposés à ceux de l'empereur. 
Déjà trois élections consécutives s'étoient 
faites héréditairement 4^ns la même mai- 
[son ; et cet usage alloit devenir un droit , 
par les nouvelles forces que cette maison 
venoit d'acquérir , et qu'elle acquit en- 
core. 

J'ai déjà dit comment l'Espagne avoit 
été, par Sanche-le-Gijind, partagée entre 
$es quatre enfans. Ces princes et leurs suc- 
cesseurs , tantôt amis , tantôt ennemis ^ 
éprouvèrentbeaucoupde révolutions. Leurs 
^tats passèrent dans différentes mains , 
comme tous ceux qui admettent l'hérédité 
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lies femmes. Enfin , après différentes varia* 
iions , Isabelle , seule héritière de la maison 
de Castille , et de tout ce qui lui avoit 
appartenu 9 épousa Ferdinand j roi d'Arra*» 
gon , célèbre sous le nom de Ferdinand le 
Catholique. Ce prince avoit y par la prise 
de Grenade y entièrement chassé les Mau- 
res de r£spagne. Il possédoit de son chef 
le royaume d'Arragon et plusieurs provin- 
ces voisines. Il avoit envahi la Navarre sur 
Jean d' Albret ; il avoit repris les royaumes 
de Naples et de Sicile sur la seconde mai^ 
son d'Anjou; il dominoit sur les îles que 
Colomb avoit découvertes en Amérique; il 
étoit maître du Mexique et du Pérou y con- 
quis par Cortez et Pizarre. Le souverain dé 
tant d'états n'eut qu'une seule fille y Jeanne 
deCasciUe. Maximilien ne perdit pas l'occa* 
sion de faire , pour son fils y im mariage en^ 
core plus avantageux que celui qu'il avoic 
fait lui-même. Ainsi , l'héritier d'un prince 
qui n'avoit possédé d'abord que quelques 
villes en Suisse ou en Alsace , l'archiduché 
d'Autriche y et un petit nombre d'autre^ 
souverainetés éparses, se trouva tout-à-coup 
maître de toutes les Espagnes , tant de l'an^ 
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clen que du nouveau monde » d'une longue 
étendue de pays depuis le Jura jusqu'au 
Texel y des îles de Sardaigne et de Sicile , 
et du royaume de Naples. L'héritier de 
tant de royaumes fut le célèbre Charles- 
Quint. Il y ajouta encore des possessions 
dans le centre de Tltalie y de nouvelles pré- 
tentions sur les couronnes de Bohême et de 
Hongrie 9 en faisant épouser à Ferdinand 
l'héritière prétendue de ces deux états. 
-Enfin le fils de Charles-Quint y joignit le 
Po)rtugal , ce qui lui donna encore les con- 
<)uêtes et les découvertes que les Portugais 
avoient faites dans les deux Indes. 

La puissance qu'avoir eue Charlemagne 
ne paroissoit pas comparable à celle qu'eut 
alors la maison d'Autriche. La seule pos- 
session du Mexique et du Pérou faisoit 
perpétuellement fluer en Espagne une pro- 
digieuse quantité d'or. C'étoit à Cadix que 
le reste de l'Europe étoit obligé de l'aller 
chercher. Les Indes orientales n'étoient y 
pour ainsi dire , fréquentées que par des 
vaisseaux espagnols ou portugais. Les Vé- 
nitiens et les Génois ne dûminaient plus 
que sur le golphe Adriatique > ou sur la mer 



( 30 
dé Liguîie. La découverte du cap de Bonne» 
Espérance avoit ouvert une route nouvelle; 
et la puissance propriétaire de cet impor- 
tant établissement , retiroit presque exclue 
sivement tous les avantages du commerce 
oriental. 

Avec rinunense étendue de pays qu'elle 
possédoit^ la maison d'Autriche trouvoic 
des ressources inépuisables pour recruter 
ses armées. L'£spagne lui foumissoit un 
soldat brave , sobre et infatigable. £llecroi^ 
voit^ tant en Espagne qu'en Hongrie^ db 
quoi remonter sa grosse cavalerie et sa ca- 
valerie légère. Toutes les souverainetés de 
Fempirese voyoient pressées de toutes pbrts 
entre les souverainetés autrichiennes ;, et 
sembloient devoir se confondre dans ce 
vaste réservoir. Alors il ne pouvoir plus écre 
question de réclamer les privilèges de.reœ^ 
pire. L'empereur avoit toujours en main 
mille moyens pour diviser le cofps dont il 
étoit le chef; et quand même ^ par ùa 
accord miraculeux , tous les membres qui 
le composoient se fussent entendus pour 
'demander Texécution ou de la bulle d'or,' 
'OU des capitulations » toutes leurs forces 

réunies^ 
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réunies n'eussent pas suffi pour y con- 

trainîdre un monarque qui pouvoit les^^crâ- 

ser déboute sa puissance. 

L'Angleterre pouvoît bien ^ sur mer , 
s'opposer aux progrès de l'Autriche et de 
TEspâgne ; mais il étoit difficile qu'elle di- 
mîiauât beaucoup , dans les deux Indes y 
la source de leur puissance. Sur terre , elle 
ûe pouvoit transporter des forces^ en état 
de se mesurer avec celles de l'Autriche, et 
le temps n'étoit pas encore arrivé, où la 
Grande-Bretagne^ refluant d'or , et ayant 
absorbé tout le commerce des Indes , pour- 
roit acheter des armées entières , et avoir 
4es rois à sa solde. 

L'union que l'Angleterre eût pu contrac- 
,ter avec la France pour s'opposer aux évé- 
neiïiens qui menaçoient à-la-fois toutes 
les parties du monde , union dans laquelle 
ces deux états eussent pu en faire entrer 
d'autres , n'étoit pas encore projetée y et 
ne pouvoit pas l'être, La gloire en deyoit 
appartenir à Henri IV et à Elisabeth ; et 
les circonstances qui donnèrent l'idée de 
cette union, n'étoient pas encore à jieur 
point de maturité. 

. Tome IIL Ç 
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Qui donc arrêta la progression gigantes- 
que de cettô puissance incommensurable? 
Les efforts même qu elle fit pour l'aug- 
menter encore ; l'arrivée d*un nouvel en- 
nemi qui attaquoit la chrétienté dans les 
provinces qu'elle pouvoir regarder comme 
son boulevard; les guerres de religion ^ ec 
les efforts de la France. Plusieurs causes 
secondes se mêlèrent sans doute à celles-ci; 
et c'est ce qui rend l'histoire du seizième 
siècle si intéressante. La seule rivalité de 
Charles-Quint et de François P^ est un 
des plus grands spectacles que l'histoire 
puisse offrir. Aussi tous les événemens qui 
ont précédé , illustré et suivi leurs règnes , 
ont-ils été décrits par les plus grands histo- 
riens, Je n'en citerai que deux ; ils me 
semblent avoir réuni tout ce qui peut plaire 
et instruire. L'histoire de Charles-Quint , 
par Robertson , et celle de François Y^. , 
par, Gaillard , sont deux morceaux qu'on ne 
peut se lasser de lire et de méditer. Dans 
ces deux auteurs on trouvera non seule- 
ment tous les détails des événemens extra- 
ordinaires qui ont fixé l'attention et le sort 
de l'Europe ; mais on y trouvera sur-tout 



( 35 ) 
toutes les csiûses de ces évéaemens parfài* 

tetnenc démêlées , toutes les suites claire^ 
mène énoncées. 

Les efibrts qu'une maison déjà si puis^ 
santé faisoit pour s'agrandir encore éveil- 
loient fortement l'inquiétude et la jalousie 
de tous les états dont elle approchoît ; et 
il n'en étoit pas qu'elle ne touchât pair 
quelque point. Ses possessions en Italie me* 
naçoient les restes de ce beau pays j celles 
qu'elle avoir sur les bords du Rhin mena^ 
çoient une grande étendue des frontières 
de France ; le Texel 5 k Nord-HoUanda 
6t rOst-Frise la rapprochoient des trois 
royaumes du noi^d ; l'hérédité à laquelle 
elle visoit pour les royaumes de Bohême 
et de Hongrie j la rendoit voisine limi- 
trophe d'une grande partie de la Pologne ; 
€t de plus, chacun de ces états avoit Une 
ou plusieurs provinces ', sur lesquelles le 
chef de l'empire pouvoir exercer des droirs 
qui le mettoient personnellement à portée 
d'en retirer un grand produit. Ç^est pétn> 
être parce que cette maison sentit quelle 
étoit rétendue de ses forces , qu'rflfr vou^ 
hit en outrer toutes les proportions , et 
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qu elle ne s'étudia pas à lui donner plus 
d'ensemble. Peut-être aussi cet ensemble 
ëcoit'il difficile à obtenir, au milieu des 
circonstances qui s'opposoient à ses des- 
seins^ et dont je dois faire un rapproche- 
ment succinct dans les lettres suivantes. 

Vous remarquetez qu'à Tépoque où la 
maison d'Antriche parut tout-à-coup en- 
tourée de trônes et de couronnes , la plu- 
part de ces circoristances , ou n*étoient pas 
encore dans toute leur force , ou étoient 
peu connues;- que pat conséquent elles^ ne 
pouvoierit donnera ses ennemis Tespérânce 
qu elles ont du leur inspirer ensuite; et que 
l'esprit humain n'est jamais plus fortement 
frappé de ce qu'il voit , que lorsque c'est 
une nouveauté. Or c'étoit une double nou- 
veauté bien imposante de voir dans une 
des mains de Charles-Quint un faisceau 
de sceptres , et dans l'autre les clefs d'or 
duNouveau-rMonde. On étoit loin de pen- 
ser alors que ce faisceau étoic un poids 
embarrassant ;, au lieu d'être Une arme 
facile à faire mouvoir, et quecesmon- 
jceaux d'or Jtériizserpient le sol sur lequel on 
croyoic les amonceler ; celui qui eût osé 
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alof s prédké cette vérité , eût ^té regarde 
comme un faux prophète. L'imagination, 
qui va toujours au-delà de la réalité , dou- 
bloit encore ces trésors de l'Amérique; la 
fajlousie , qui ne pou voit y atteindre", exa- 
gérôic ce qu elle auroit voulu partager» 
Enfin , Tactivité , les talens ^ le génie de 
Charles-Quint sembloient être les attri- 
buts exclusifs dé^rhomme privilégié y des- 
tiné à régner sur tant de richesses et tant 
d'états :.et jamais un grand n^oarque ne 
parut être plus appelé à une monarchie 
universelle , et avoir plus de moyens pour 
s'y maintenir. Aussi , parmi tous les titres 
qui ont fixé la place île François P^ dans 
yimmottalité , le pliis glorieux,. selon moi, 
n'est pas d'avoir Iiitré si long- temps contre 
cette effrayante puissance , mais c'est de' 
n'avoir pas été effrayé de cette lutte même ^ 
d'avoir osé la tçnter , de s'être élancé dans 
une arène dont on n'osoit approcher , de 
n'avoir jamais été abattu par les coups 
qu'il y reçut , d'avoir osé sonder un colosse 
dont le poids seul pouvoit l'écraser , et 
d'ayoir pressenti qu'il y avoit autant dé 
vuide en proportion que de capacité, ou ' 
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d'avoir eu une assez grande idée et de 
soi'-même » et de ses ressources , et de sa 
brave nation ^ pour être sûr de vaincre à 
force de temps et de constance. 

François V^. ne diminua pas , je le sais » 
la puissance autrichienne ; mais il montra 
qu'on pouvoit i'arrêtet ^ et c'étoit beau* 
coup; il rassura rim^inadon épouvantée; 
et c'étoit une victoire. Il suWitua à ses 
successeurs la contimiation du grand ou«* 
vrage que Richelieu devoir achever. 

Je ne finirai pas la quatrième partie de 
ces lettres ^ sans revenir sur le tableau com-t 
paratif de ce qu'étoient , dans le seizième 
siècle 9 les deux maisons de France et d'Ain 
triche , et de ce qu'dles furent z\j^ aa^ 
mencement du dix-huitième. 
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LETTRE L X. 

Obstacles qu'elle trouva t'n Tiifquié. 

JLi A destruccioii de ràncîén empire Gréfc 
ëtoit par lui-mênfiè Un événement ciapital 
pour ^Europe ; il Tétoit encore plus par la 
nature et le gouvernement des conquérans 
qui ravoienr décruk. L'empire Grec , oé^ 
cupë depuis plusieurs sîèçlfes k défendre le 
peu qui lui rescoîc , n*ét6it pas, à beaucoup 
près, en état d*attaquér Torient dé TEu-^ 
rope. Il n*étoit pas davantage en état de 
Tâttaquer par mer ^ où , d'ailleurs , il eût 
été arrêté par les forces dé Gênes et de 
Venise. Il étoit donc de l'intérêt de l'Eu- 
ropë que cet etnpiire subsistât , même dans 
l'état de foiblesse où il étdit ; il étoit sur- 
tout de son intérêt qiîe lés Grées ne fus- 
sent pas remplacés par un peuplé dont l'ex- 
périence démontroit qu*oiî âroit tout i 
craindre. On seroît donc d'abdrd tenté dé 
croire que si l'Europe eût connu alors son 
avantage y s'il y eut éù chez elle plus 
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d'union , elle auroit dû secourir ceux donr 
elle n'avoir rien à redouter ^ et éloigner 
d'elle des coaquérans à qui ^ ien ne résistoit» 
Si ce calcul eût été fait alors , ( et on ne 
peuc douter qu'il ne fût bon ^ et. suivant 
toutes les règles de la politique ) si , dis- je > 
il eût été fait, et s'il eût maintenu les pijittr 
ces Grecs sur le trône de Conscantinople » ^ 
le siècle suivant auroit vu naître pour l'Eu- 
rope un autre danger y et la maison d'Au- 
.triche auroit rencontré un grand obstacle 
de moins. C'est que la prévoyance humaine 
ne peut jamais se porter par- tout ; c'est - 
que le plus petit événement peut ^ au bouc 
d'un demi-siècle, non seulement déranger^ 
mais; changer en sens inverse les combinai-: 
sons les plus sages et les mieux établies ; 
c'est que tous les calculs politiques éroient 
alors d'autant plus exposés à l'erreur , quk'il 
y avoir plus- d'états où la souveraineté», 
passant aux femmes , pouvoir élever une 
maison sur les débris de toutes les aucre^s. * 
L'histoire des Turcs commence à être ici 
nécessaire pour l'histoire de l'Europe. Oa 
s'étoit à peine apperçu que l'empire ,Grec< 
pût inquiéter les provinces Orientales. Mais 
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dès que lés Turcs se furent établis à Consf- 

tantinople , on dut juger que ce peuple 
gu.errier laisseroit rarement l'Europe tran- 
quille. Animé par ses pirécédens succès^ 
soumis à une donjination absolue , esclave 
dç^ la prédesçihatîon y et par- dessus tout 
cela V brave et: ardent; tel étoit le carac- 
tère d'un peuple , que ses maîtres ^voient 
toujours intérêt à teoir eo. jaçcivité ; tels 
écoient ces Jajlnissaires 3 à qui il falloic 
offrir sans cesse des conquêtes ou des ré- 
volutions, la tête de leurs ennemis , ou 
celle de leur souverain, 
, Il entrait dpRç dp^ns le plaij du gouver- 
njeoientbttoiua^t^ d'être toujours en guerre > 
c*étpitde:plus rinclination natwreUe de la 
pjupartdes sultans, La force de cette puis- 
sance si terrible alors se composoit de plu- 
ÛWKS combinaisons qui toutes tendoient à 
lui procurer de grands avantages, 

. JEn considérant ce qu'ils avoienefâiti^^ 
quel point ils étoi^nt partis , quelles vastes 
cpntrées ils avoient -soumises ,-quelle puis-i 
s^incé ils avoient renversée, las Turcs se^ 
çroyotent destinés a renouveler le prodige 
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de Tempire Romain. Cette série hérécîî-* 
taire de succès et de conquêtes leur don- 
noit une grande opinion d'eux-mêmes : le 
moindre mahométansecroyoit, ainsi que 
le soldat romain, appelé à subjuguer le 
monde. L'exagération des idées , si natu- 
relle aux Orientaux , et qui se peint dans 
leurs paroles comme dans leurs actions y 
nourrissoit encore l'espoir d'une destinéâ 
si brillante 9 et transmettoit à toutes les 
générations cet orgueil national dont^ 
chez une grande nation, les effets sont 
toujours prodigieux. 

L'esprit de leur religion , ses dogmes , 
ies préceptes , ses usages , ajoutoient en^ 
éore à cet orgueil, en provoquant le mé^ 
pris ou même la haitie du fidèle mu-? 
sulman contre tout ce qui ne partageoic 
pas sa croyance ; en lui présentaitt touè 
ennemi de Mahomet comme celui de là 
nation et de la puissance mahométane , 
et la mort de cet ennemi comme une 
œuvre méritoire que le prophète récôttt^ 
. pensoit par une éternité de bonheur. Afrèi 
avoir détruit le second siège de la fbf 
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chrétienne , les vainqueurs de Coastan-r 
tinople ne croyoienc pas que Rome pût 
leur résister. Impatiens de cette seconde 
conquête , vers laquelle les portoient tou- 
tes leurs idées politiques , toutes leurs 
aflFections religieuses , ils croyoient le ko- 
ran irrévocablement destiné i régner sur 
le monde connu , et se regardoient comme 
les instrumens privilégiés , choisis de toute 
éternité pour assurer ce triomphe uni-- 
versel. 

Vous sentirez aisément quelles inépui- 
sables ressources cet orgueil national y ce 
délire superstitieux dévoient présenter 
sans cesse à des princes ambitieux , sou-, 
vent habiles ^ toujours entreprenans , exert 
çant une autorité absolue, exigeant une 
souniissipn aveugle^ au nom d'une letin 
gion qui défendoit de penser. 

Le malheur de la chrétienté voulut que 
l^instant où ils la menaçoient le plus j fuc 
celui ou tous les états chrétiens se trou-^ 
ypient divisés dans leur croyance reli^ 
gieuse , et armés . par elle les uns contre 
les autres. Les succès rapides de la nou^ 
véile église prétendue réformée , avaient 
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en peu dé temps , au sein de chaque état ^; 
transformé en une faction redoutable , ce 
qui , dans l'origine , n étoit qu une secte 
dogmatisante. Cette faction , qui se mul- ' 
tiplioit de jour en jour , voyoit dans ses 
premiers triomphes Tannonce de ceux 
auxquels elle pouvoit prétendre ; et pro- 
pageant contre la cour de Rome une an- 
tipathie qui tenoit encore plus à Tintérêt 
qu'au dogme ; elle espéroit, d'un coté ; 
lui arracher sa suprématie spirituelle ; de \ 
Fautre , lui enlever , ou peu-à-peu , ou 
de vive force, toutes ses richesses , toute 
sa puissance temporelle. D'après la haine 
que réglise Réformée portoit à Tégli^ 
Romaine, elle eût joui, de voir de nou- 
veaux ennemis attaquer sa" rivale. Elle 
n'eut point vu dans leurs victoires Tap- 
proche du danger qu'elle couroit elle- 
même. La haine est une passion ; et la 
passion ne jréfiéchit pas. Tombe sur moi le 
ciôly pourvu que je me venge : voilà s^ùi 
espoir et sa politique^ ^ ' 

La politique de l'empire Ottoman^ <f<^" 
l'entrasiioit sur la capitale du monde ohré^ 
tien , 'étoit^ ^donc* encore ::secqndée j>ar^l6iir^. 
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:cka>nstances. Déjà ses forces cherchoieht 

à s'étendre dans les provinces qui bordent 
le golfe Adriatique ; et le point le plus 
glorieux de l'histoire de Venise , est d'avoir 
si long^temps lutté contre elles avec des 
forces svinégales. Déjà maîtres de presque 
tout l'Archipel grec, les Turcs avoient été 
quelque temps ar têtes par rîle de Rhodes. 
Ce bel établissement des chevaliers de 
5aint-Jean de Jérusalem , abandonné par 
les princes chrétiens , avoit succombé sous 
les efforts des Ottomans, Un autre che- 
min pouvoir encore les conduire en Eu- 
rope : c'étoit celui qu'avoit tracé le génie 
de Mithridate, celui que prirent, quelques 
siècles après lui, ces torrens dévastateurs 
qui inondèrent l'Italie et l'Espagne. Les 
peuples demi - sauvages que Mithridate 
vouloir lancer sur son implacable ennemie j 
habitoient encore ces immenses contrées. 
Tributaires de Constantinople , à qui ils 
0'étpient cependant que foiblement sou- 
mis, ils auroient aveuglément suivi ses dra- 
peaux pour combattre , et sur-tout pour dé- 
truire : et les armes Ottomanes , précédées 
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d*une telle avant -gart^e, ne connok- 
soient point d'obstacle qui pût leur résister* 
Déjà la Bulgarie , la Croatie , la Transyl- 
vanie , avoient été , en tout ou en partie , 
réunies à Tempire du Croissant ; et ce fut 
en Hongrie qu'il se rencontra avec la mai- 
son d'Autriche. 

Cette maison possédoit dès lors assez de 
forces pour être en état de fermer eptière- 
ment aux Turcs l'entrée de la Hongrie j 
si elle eût été paisible 'souveraine d'un 
pays aussi peuplé. Mais il s'en falloit bien 
qu'elle y exerçât tranquillement les droitil 
de la souveraineté/Comme l'histoire de la 
Hongrie devient ici essentielle à connoître J 
comme les premières discussions qu'elle 
eut avec la maison d'Autriche facilitèrent 
les succès des Turcs , les amenèrent queU 
quefois jusqu'à Vienne ^ et tinrent par 
conséquent cette maison dans une inquié- 
tude continuelle ; comme d'ailleurs ces 
discussions ont fortement contribué à arrê- 
ter la marche de la puissance Autrichierme, 
et que l'on ne peut bien juger sans elles da 
tout ce qui se passa dans la guerre de 
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trente aps , je croi^i que c'est, le moment 

où Ton doit se faire une idée de ce qu'étoic 

la Hongrie. 

Voici sur quoi on peut se fixer. 
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LETTRE LXI. 

En Hongrie et en Bohême. 

JJans les pays où les Hongrois s'établit 
rent, ils se trouvèrent moins éloignés de 
leur première origine, que les autres peu-* 
plades parties de la Scythie pour se ré- 
pandre dans le reste de rÈurope. Ils avoient 
derrière eux des nations dont la vie étoic 
pçu différente de celle des Scythes. Aussi 
conservèrent - ils , dans leur manière de 
vivre et dans celle de se gouverner, sinon 
toute rindépendance d'un peuple pasteur y 
au moins toute celle dont pouvoit être 
susceptible un peuple qui commençoit à 
être civilisé. C'est une observation qu'il 
faut également appliquer à la Pologne, 
et qui prouve d'autant plus la vérité de l4 
réflexion que j'ai faite sur le gouvernement 
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des peuplés sortis de la Scythle et de la 
Tartarie, '^) 

Soit par habitude, soit par amour de 
rindépendance , les Hongrois avoient long- 
temps vécu sous le simple commandement 
des chefs de leurs armées ; ils ne connois- 
soient d'autre pouvoir., et d'autre état que , 
celui dés arines : il n'y avoit point chez 
eux d'autre noblesse ; le mot àe militantes 
étoit synonyme de celui de noble. Il s'ap- 
pliquôit ihdiflFéremment à tous ce u^ qui 
servôierit la patrie ; et ceux - là seuls 
composoient réellement la nation. J'ai 
dit que leur premier roi fut S. Etienne; 
son nom, consigné dans les fastes de Té- 
glisë, hé l'est pas moins dans ceux de la 
Hongrie. A en juger par sa conduite ^ par 
les sages leçons qu'il donnoit à son fils , 
et par les lois dont il enrichissoit la Hon- 
grie, il sémbleroit avoir prévu tous les 
maux qu'entraîneroit l'élection dés rois, 
Ge fut lui qui régla que les nobles seroient 
membres de la couronne ; que par l'union 
essentielle entre le roi et la noblesse ,. le 
ptouvolr du chef viendroit dés membres qui 

relisent; 
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rélisent ; que Fautorité souveraine s'exer- 
ceroic par le chef, du consentement et 
avec la participation des nobles; qu'eux 
seuls, avec les députés des villes libres, 
composeroient les états, éliroient le roi, 
et feroient le choix d*un palatin ( premier 
officier de la couronne, destiné à être mé- 
diateur entre le roi et son peuple ). 

Dès la mort de S. Etienne, les Hongrois 
purent juger combien le choix d'un roi 
leur occasionneroit de troubles. Ce peuple 
si fier , si jaloux de son indépendance , 
choisit, ou fut, par Tempereur Henri II, 
obligé de choisir un étranger pour porter 
la couronne. Alors commencèrent en Hon- 
grie ces dépositions de leurs fois, cette 
rivalité d'élections, ces discordes civiles 
que Ton rencontre ;d souvent dans son 
histoire. Mais de temps en temps il s'éle- 
voit des princes dont la sagesse, atçachoit 
de plus en plus les Hongrois à leui^ gouyer- 
nement, et cherchoit, par. les meilleures 
loix , à assurer le bonheur et la liberté^de. 
la, nation. De cç nombre fut S^ Ladislas» 
La première partie de son règne fut con- 
sacrée à repousser les Tartares^ dc^f Je 
Tome IIL D 
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voisinage devenoit de plus en plus in- 
quiétant pour la Hongrie; à lui assujécir 
la Croatie , la Bulgarie , la Dalmatie , la 
Servie , et d'autres provinces qui pouvoient 
' lui servir de boulevard. Le reste de son 
règne fut consacré à tous les soins de Tad- 
ministration la plus réglée et la plus active. 
JMais le souverain dont la Hongrie se glo- 
rifie le plus , celui dont la mémoire lui ins- 
pire le plus de reconnoissance et de véné- 
ration ^ est André H, Ce prince paroissoit 
né pour le maintien ou le rétablissement 
des loix ; il reprit toutes celles qui avoienc 
été établies par S. Etienne , ou même 
observées avant lui; il y en joignit d'autres 
que les changemens des temps avoient 
amenées ; et du tout il composa ce décret 
célèbre de 1 2 1 1 : monument authentique 
de son amour pour ses peuples , véritable 
droit public des Hongrois » et qu'ils ap- 
pellent leur bulle d'or, André y explique 
la nature du. goavernement étabK par les 
coutumes et les capitulations ; il renou- 
velle les franchises, privilèges , immunités 
de cette portion de la nation appelée min- 
utantes ou scrvicntcs patria; et enfin » il 

\ 
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termine par le fameux serment, qui a 

été celui de cous ses successeurs jusqu'à 
Joseph P'. , et par lequel le souverain 
reconnoîc dans les Hongrois Tencière li- 
berté de s'opposer à coure infraccion de ce 
décrec. 

A regard de ce serment, vous obser- 
verez sans doute qu'il est concraire aux 
principes que j'ai exposés dans la leccre VII; 
ec vous jugerez, avec raison, que çôuces 
les fois que Ton remet une arme aussi 
dangereuse à la discrécion du peuple, on 
met le peuple ec l'étac à la merci des fac- 
tieux^ Mais en supposanc même que le rpi 
André eue pu avQÎr, au cc)jQii.mencemenc 
du creizième siècle, des idées jusces sur 
le danger d'un pareil sermenc, peuc-êcre 
ne pouvoic-il pas le refuser à une naciou 
fiére, jalouse, ec qui n'auroic pas supporté 
le refus de ce qu'elle appeloic Ja sauve- 
garde de sa liberté. Au reste , il y avoic 
dès-lors en Hqngrie une magiscracuce faice 
pour maincenir cecce liberté ^ pour eu eçi- 
pêcher la ruine ec les excès. C'étoit le 
palacin encre les mains de qui fut remis 
le décrec , ce précieux dépôc des intérêc€ 
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de la nation 9 ^fin ^ est -il dit, qu^ ayant 
toujours cet écrit devant les yettXy il ne 
s* écarte pas de son devoir ^ ni ne consente 
que les rois ou les nobles s* écartent du leur. 
D'après le caractère franc et loyal de la 
nation hongroise , d'après son attachement 
pour %%% rois, elle eut vécu heureuse 
sous des loix aussi sages, si Fespérancé 
d'une couronne éligible n'eût pas souvent 
attiré chez elle les intrigues et la corrup- 
tion des étrangers. Cette coutume de Téli- 
gibilité flatte l'indépendance d'une nation; 
et peut ne pas avoir de grands inconvé- 
niens pour elle, tant qu'elle a peu de re- 
lations avec les puissances qui l'entourent. 
Alors elle n'est exposée qu'à l'ambition de 
quelques-uns de %^% membres. Il peut en 
résulter quelque dissention momentanée 
dans l'état ; mais l'état peut toujours sub- 
sister, parce que chacun des concurrens 
régnicoles a intérêt à le conserver, et que 
d'ailleurs s'il laissoit entrevoir une autre 
intention, il perdroit à l'instant tout son 
crédit. Mais dès qu^un voisin puissant ec 
jaloax peut influer sur l'élection , ou dès 
qu'il peut la faire faire en sa faveur , alors 
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tout est-changé. Dans le premier cas, ce 
ne sera plus tel ou tel concurrent qu'il 
cherchera à faire nommer : ce sera celui 
dont le caractère et Tincapaciçé seront le 
plus nuisibles à la patrie , et pourront le plus 
faire espérer la naissance ou la continuité 
des troubles. Dans le second cas , ne pou- 
vant se dissimuler ce qu'a été son élection, 
ce que sera celle de son successeur, il est 
difficile qu'il regarde ce peuple comme le 
sien, et qu'il se croie le chef de cette 
famille. 

Les Hongrois l'éprouvèrent , malgré la 
sagesse des choix qu'ils firent. Souvent ils 
eurent à s'applaudir des rois pris dans la 
maison de France, dans la personne de 
Charles d'Anjou et de son fils : il y a en 
Hongrie peu de règnes aussi glorieux que 
celui de Charles et de Louis l^\ ; et les 
Hongrois les placenç au rang de leurs plus 
grands monarques. 

Dès la fin du treizième siècle, ils avoient 
déjà eu des démêlés avec Albert, duc 
d'Autriche , et fils de Rodolphe.: et ce fut 
alors que commença, entre l'Autriche et 
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la Hongrie j cette jalouse antipathie qui 
a fait répandre tant de sang. C'est à Al- 
bert II , gendre de Sigismond , que Ton 
peut rapporter rétablissement dé la maison 
d'Autriche en Hongrie. Il y eut néanmoins 
encore quelques intervalles , pendant les- 
quels la couronne passa sur d'autres têtes. 
Ce fut là répoque du règne brillant du 
célèbre Mathias Corvin. Sa mort rampna 
les troubles dont on avoir déjà vu tant 
d'exemples. 

Cependant les Turcs avoient commencé 
à paroître dans les provinces voisines de 
la Hongrie. La Transylvanie , sur-tout , 
devenoit le théâtre de leurs incursions. L^ 
Hongrie eût du sentir dès -lors, que se 
trouvant entre* deux puissances dont les 
forces augmentoient tous les jours , elle 
alloit être exposée non seulement à leurs 
coups 9 mais à leurs intrigues. £t c'est ici 
que les trois histoires de Turquie , de 
Hongrie et d^Autriche ont une relation 
perpétuelle , et veulent être étudiées en- 
semble. En yain les Hongrois croyoient-ils 
aloirs se mettre à Tabri de leurs loix^ ec 
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les faisaient - ils , dans ce dessein , com- 
piler et rédiger en forme. C'étoit la possi- 
bilité de les exécuter qui leur manquoit de 
plus en plus- Le recueil de ces lois, inti- 
tulé Ouvrage Tripartie^ est réellement 
très-satisfaisant daas la théorie. Tout y 
tient aux grands principes de la société ; 
tout s'y rapporte aux trois devoirs de 
rhomme; tout annonceroit que le peuple 
qui possédoit ce recueil devoir offrir un 
modèle de gouvernement sage, s'il n'étoit 
pas bien plus facile de faire des loix , que 
de les faire observer ; s'il n'étoit pas d'une 
vérité démontrée par des siècles d'expé- 
rience, que les loix politiques d'une grande 
nation ne peuvent jamais être absolues ; 
qu'elles doivent toujours être relatives aux 
circonstances dans lesquelles cette n^xsovL 
se trouve ; à sa position vis-à-vis des au- 
tres peuples, et à celle de ces aiitres peu- 
ples vis-à-vis d'elle. La maison d'Autriche 
suivoit, avec l'application la plus constante 
et la plus rigoureuse, la marche de ces 
circonstances , le changement de toutes ces 
relations. Elle avoit son but dont elle ne 
Vécartoit jamais ; elle ne f^isoit point un 
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pas au hasard. Elle devoit avoir un grand 

avantage contre les secousses inégales que 
donnoit à la nation hongroise , d*un côté 
le souvenir et le regret de ses anciennes 
libertés ; de Tautre l'approche de la puis- 
sance ottomane; et dans son sein, toutes 
les intrigues j toutes les factions, toutes 
les discordes dont les étrangers y répan- 
doient les étincelles , et y attisoient le 
feu. 

\jQs armes de Soliman II , un des plus 
grands princes qui ait paru sur le trône de 
Constantinople; la terreur qu'elles avoient 
îpspirée ; la politique avec laquelle ce 
prince préparoit ^^% projets , ou en as^u- 
roit le succès ; la terrible bataille de Mo- 
hacz ; 1*ëlection d^un roi Transylvain , en 
concurrence avec le roi Ferdinand ; le 
partage du royaume fait entre ces deux 
princes , sous la garantie , ou du moins sous 
rinspection de Soliman, commencent les 
grands débats qui ont existé si ^long-temps 
emre la maison d'Autriche et la Hongrie. 
C'est sur-tout en comparant tout ce qui 
se passa alors chez les Hongrois , avec les 
Joix auxquelles ils vouloient toujours se 
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teporter , que Ton pourra, se faire une idée 

des obstacles que rAucriche eut à vaincre 
pour établir en Hongrie sa domination 
héréditaire. C*est un des morceaux les plus 
instructifs qu'on puisse lire, pour se con- - 
vaincre que toutes les fois qu'un peuplé 
lutte contre les convenances et la néces- 
sité y il lutte contre son propre intérêt- Si 
la politique de Vienne et de Constanti- 
nople se fût accordée à voir , ce qui peut-- 
être étoit véritablement leur avantage, 
qu'il ne falloit point multiplier les points . 
de contact, et qu'il valoit mieux laisser 
un intervalle qui les séparât ; alors la 
Hongrie^ devenue le mur de séparation 
entre l'Autriche et la Turquie , les trou- 
voit mutuellement intéressées à sa con- 
servation. Alors étant vis-à-vis de ces deux 
puissances dans une indépendance politi- 
que , elle auroit pu jouir au-dedans de son 
indépendance civile. Les guerres sanglantes 
auxquelles a donné lieu le voisinage de 
TAutriche et de la Turquie ; les dangers 
auxquels la capitale de l'Autriche a été 
plusieurs fois exposée, le nouveau voisi- 
nage que cette puissance vient d'acquérir 
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en devenant , dans une immense étendue 

de pays, limitrophe de la Russie , peut 
faire douter s'il ne seroit pas plus utile 
pour elle d'avoir un intermédiaire qui la 
séparât de ces deux voisins. Mais quand 
même elle auroit fait alors ce calcul , ce 
n'eût pas été celui de Constantinople. 
Cette puissance , riche des superbes pays^ 
quelle avoir conquis, forte de l'aveugle 
soumission de ses soldats qu'elle pouvoit 
rassembler d'un mot ou d'un geste, pour 
opposer à des troupes, dont la réunion étoit 
toujours plus lente , dont la discipline n'é- 
toit pas aussi rigoureuse ^ dont la diversité 
affoiblissoit les mouvemens; cette puis- 
sance ^ dis-je, paroissoit toujours soutenue 
par l'audacieux génie du célèbre impos- 
teur qui l'avoir fondée. Combattre et vain- 
cre, c'étoit là sa première politique; et 
la facilité des conquêtes qu'elle avoit faites 
jusqu'alors , lui laissoit peu de doutes sur 
celles qu'elle projettoit encore. 

C'étoit donc un point de vue; que devoit 
observer sans cesse cette maison d'Autri- 
che, mal assise encore sur un trône que 
son ambition nommoit patrimonial, et que 
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les loîx proclamoient électif; tf étoît une 

force contre laquelle il falloir se défendre 
toujours , ou se préparer à la défense ; et 
les efforts qu'elle étoit obligée d'employer 
ou de réserver contre cette force y étoienr 
autant de diminué sur ceux qu'elle auroit 
pu diriger contre l'empire , la France ou 
KItalie. Si l'on joint à cela les difficultés 
interminables qu'elle éprouvoit pour se 
j^ndre héréditaire en Hongrie , les me- 
nace;, les troubles, les moyens de tout 
genre auxquels il falloir avoir recours^ 
sous peine de dériver de la ligne que l'on 
s^étoit tracée, et de perdre le fruit de 
ce qu'on avoit déjà fait ; on verra que les 
obstacles qu'elle rencontroit sans cesse de 
ce côté , devoienr souvent arrêter ce 
qu'elle eut voulu faire d'un autre. La 
couronne de Hongrie est aujourd'hui hé- 
réditairement affermie dans la maison de 
Lorraine , qui a remplacé celle d*Au triche. 
Ce fut l'ouvrage de quelques mots de 
l'héroïque Marie-Thérèse; ainsi il ne pei^t 
plus être question de toutes ces préten- 
tion» soutenues au prix de tanr de sang , 
et enfin abandonnées. Mais quand on veut 
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voir ce que peut obtenir avec le temps un 
cabinet constamment attaché à suivre pas à 
pas la même route, il faut le chercher dans 
l'histoire de la Hongrie, depuis le règne 
de Ferdinand jusques au commencement 
de ce siècle. 

Dans la quatrième partie , je vous ra- 
mènerai sur les changemens qui s'opérè- 
rent alors en Hongrie : ici ne voyez en 
eux que la gêne dans laquelle ils met- 
toient les forces autrichiennes. Remarquez 
que les provinces qui bordoient les fron- 
tières turques , étoient celles où la maison 
d'Autriche éprouvoit le plus d'obstacles 
pour créer., pour préparer , pour conser- 
ver, pour faire ^gir tous ses moyens de 
défense ou d'attaque. Une irruption im- 
prévue j une défaite inopinée amenoit 
l'ennemi aux portes de Vienne : l'expé- 
rience prouva plusieurs fois la grandeiur 
de ce danger, et prouva sur- tout quii 
ëtoit difficile de se prémunir contre lui. 
Cette observation ne pouvoit échapper au 
gouvernement autrichien ^ et par consé- 
quent le tenoit dans une inquiétude ha- 
bituelle. Elle échappoit encore moins aux 
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nombreux ennemis que ses projets lui 5us^ 
citoient en Europe, et entretenoit leur 
jtiste confiance dans une résistance cons- 
tamment prolongée. 

Ce qu'il étoit obligé die faire en Hon- 
grie , ce qu'il avoir à craindre d'elle , il 
le trouvoit encore dans la Bohême. Ce 
royaume étoit aussi électif. 11 falloit aussi 
parvenir à le rendre héréditaire. Ses mœurs 
en faisoient presque un peuple à part au 
milieu de l'Europe ; ses localités en ren-r 
doiént l'attaque difficile ; ce qui inspire 
toujours aux habitans une grande pré^ 
somptîon pour leur défense. Son voisinage 
avec la Pologne pouvoit la réunir, ainsi que 
la Hongrie ^ à ce Royaume, dont le gouver- 
nement difFéroit peu de celui de Presbourg 
ou de Prague. Les trois couronnes avoient 
reposé quelques fois sur la même tête. 
Cette réunion pouvoir se faire-encore : il 
cëialloit qu'un autre Sigismond pour l'ob- 
cenir, et assurer avec elle l'indépendance 
de ces trois empires. L'anciienne secte des 
Hussites avpit déjà élevé en Bohême les 
plus grands troubles; ils pou voient s'y 
renouveler encore. Enfin l€fs disputes de 
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religion cfui commencèrent dans le sei- 
zième siècle 9 se répandirent avec force 
dans la Hongrie ec dans la Bohême. Vhé^ 
résie y fit un grand nombre de prosélytes , 
et ce furent les ennemis les plus dange- 
gereux de la maison d'Autriche. Ces dis* 
sentions sont rarement du nombre de celles 
que le machiavélisme peut entretenir dans 
Tespoir de s'en servir pour augmenter son 
autorité. Vous verrez bientôt que la reine 
Médîcis» nourrie dans les détours de la 
politique italienne, voulut suivre cette 
marche en France pendant la minorité de 
ses fils , et quels coups funestes cette er- 
reur porta à la monarchie. Le cabinet de 
Vienne prit une autre route ; il se déclara 
formellement contre la nouvelle doctrine ; 
il voulut en arrêter les progrès, en dé- 
fendre la profession publique. Mais vous 
verrez aussi que , le succès ne répondant 
point à ces efforts , il ne put les soutetiir. 
JDès que les dissidens se furent coalisés, 
il fallut les regarder comme un corps dans 
rétat; il fallut leur donner une existence 
et leur concéder des privilèges. La force 
cherche sans cesse à augmenter ce qu elle 
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a arraché k la. foiblesse ; celle-ci cherche ^ 
toujours à reprendre ce qu elle a donné à 
la nécessité. Au milieu de chaque état, 
il se fait alors deux partis qui sont toujours 
en guerre ouverte ou tacite , et s'observent 
avec jalousie , quand ils ne se battent pas 
avec animosité. Nouvelles entraves pour 
la maison d'Autriche; entraves dont elle 
devoit sentir d'autant plus la gêne, que 
ses états étoient plus éloignés les uns des 
autres, qu'ils étoient régis par des loix, 
des coutumes , des mœurs très-différentes : 
toutes choses qui nuisent à l'ensemlble , à 
l'unité de l'administration, et qui lui ôtenc 
souvent en force réelle, une grande par- 
tie de ce qu'elle peut avoir en force de^ 
théotie. 

N'oubliez pas que ces deux royaumes , 
la Hongrie et la Bohême,, étoient deux 
points principaux de la puissance autri- 
chienne; ayez toujours les yeux sur eux; 
quand vous verrez cette puissance éprouver 
des échecs au milieu de sa grandeur la plus 
imposante , et en décheoir avant d'avoir pu 
la consolider, n'allez pas chercher ailleurs 
la cause première et toujours agissante 
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d'une foîblesse que Ton entrevoit sous le$ 

apparences. d'une force incommensurable r 
et dans les réactions qu'entretenoient sans 
cesse les obstacles tant intérieurs qu'exté- 
rieurs que lui opposoient la Bohême , la 
Hongrie, la Turquie, jugez le contre- 
coup qui devoir toujours se faire sentif 
jusques dans le centre de sa puissance. 



LETTRE LXII. 

Charles VIII ^ Louis XIL Ligue de 

Cambray. 

JL E s prétentions de la France sur diverses 
parties de l'Italie , contribuèrent à lui don- 
ner de nouveaux rapports avec l'Autriche ; 
et celle-ci ayant acquis la souveraineté de 
l'Espagne, les rapports devinrent encore 
plus immédiats. Ces prétentions venoienc 
des droits anciens de la maison d'Anjou 
sur le royaume de Naples et de Sicile ; de 
ceux que Louis XII avoit du chef de sa 
grand'mère sur le Milanèz, et des droits 
que la France avoit acquis sur Gênes ^ 

lorsque 
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lorsque cette république se donna à elle. 
On fit souvent valoir ces prétentions avec 
plus de force que de suite, avec plus d'im- 
pétuosité que de prévoyance pour Tavenir. 
Dans ces circonstances où Ton ne voyoit 
que l'acquisition d'un nouvel ét^t, la po-^ 
litique de la France prit souvent une direc- 
tion fausse, quelquefois même elle fut 
favorable à l'Autriche : et la politique de 
celle-ci n'ayant dans le fond jamais varié, 
lors même qu'elle sembloit avoir fait quel- 
que traité contraire , travailloit toujours à 
se "conserver un grand avantage. 

La politique françoise prit une fausse 
direction , lorsque Charles VIII , dans 
l'idée de conquérir le royaume de Naples , 
fit sa paix avec le roi des Romains et avec 
celui d'Arragon , sans conserver aucun des 
avantages qu'il avoit eus sur eux, et rendit 
même à celui-ci des provinces pour les- 
quelles son père avoit payé des sommes 
considérables ; lorsqu'il négligea la ligue 
qui , pour le chasser dé l'Italie , se fit entre 
les Vénitiens , le pape , l'empereur Maxi- 
milien , l'archiduc Philippe, son fils , le roi 
d'Arragon, Henri VII, rqi d'Angleterre, 
Tome IlL E 
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et Luâôvic SForce ^ duc de Milan ; lorsque 
Louis XII convint de partager ce royaume 
de Naples avec Ferdinand-le-Catholique ; 
lorsqull se chargea de la plus grande par- 
tie d*ùne expédition dont il ne retira que 
peu de fruit; lorsqu^en arrêtant le mariage 
d'une fille de France avec Charles-Quint , 
il convint de lui abandonner le royaume 
de Naples ^ pendant que Ferdinand-Ie- 
Catholiquè abandonneroit la Calabre et la. 
Fouille ; lorsque voulant remplir ses enga- 
gemens avec fidélité , il se laissa ttonipe^ 
par Ferdinand qui ne reitiplit pas les siens» 
La politique de la France fut favorable à 
FAutriche ^ lorsque le cardinal d'Attabôisâ 
se laissa tromper par la vengeance appa^ 
Tente que le pape et l'empereur voùloient 
tirer de Torgueil de Venise. C'est ce qui 
produisit la fameuse ligue de Càmbray , le 
traité le plus impolitique qui eût jamais été 
fait, et auquel on n'en peut comparer qu'utl 
plus im politique et plus funeste encore j 
deux cent cinquante ans après. Cette ligué 
mit bientôt dans le plus grand jour la pro- 
fonde adresse des Vénitiens , et les véri- 
Tables intentions des puissances j i^ui , en 



se liguant conire Venise, n'a voient cherché 
qu'à procurer à la France de nouvelles 
guerres et de nouveaux enneooûs. Les 
ihêmes états qui venaient de se réunir 
pour contraindre Charles YIII d^abandon-* 
xier là conquête de NaJ)les , se réunirent 
encore pour écraser la seule puissance qui 
pût alors défendre l'Italie ; et la France 
entra dans cette ligue comme partie princi- 
pale. Si elle eût été assez malheureuse pour 
suivre ses premiers succès , elle eût anéanti 
en Italie la seule barrière de là maison 
d'Autriche. La rapidité même de ses con- 
quêtes 5 et la terreur de i^es armes la pri- 
vèrent de ce futtfeite tïibttiphe. Venise > 
qui par sa fermeté au niilieu de l'orage, 
avoir rappelé la sage énergie du sénat 
romain^ rappela pàt la multitude de ies 
intrigues et l'adresse de ses négociations y 
toute l'habileté de Pl^iUppê de Macédoiiie. 
Elle fut parfaitement sfècondée pat iw: 
intentions sécrètes de Tempereut et du 
pape 5 qui ^ en s'unissatlt avec le toi de 
France ^ n'avt)ient dkerclié qu'à litt Autre. 
Cette coalitiôtx finit par se tourner èbUttSè 
un des principaux coaU^fi^/ Mà^aiiliedi en 
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forma une nouvelle contre Louis XIL H. 
y fit entrer Henri VIII y roi d'Angleterre v 
et les Suisses ; le premier sans aucun avan* 
tage pour lui, que le chimérique espoir 
de reprendre quelquesprovincesde France; 
les autres contre leur propre intérêt, et 
pour ^Travailler à l'agrandissement de la 
puissance dont ils avoient secoué le joug. 

Cette ligue de Cambray est un point si 
important de notre histoire , elle offre des 
rapprochemens si frappans avec la guerre 
de sept ans ( dont je ne parle point dans 
cet ouvrage , mais dont vous devez étu- 
dier les causes et les effets ) que je veux 
consacrer une lettre entière à vous indi- 
quer comment il faut considérer cette 
grande époque. 

Ce qui doit d'abord fixer toute votre 
attention, c'est le caractère des princi- 
paux personnages , qui figurent dans cette 
sanglante, tragédie. 

Le cardinal de la Rovère ^ trop connu 
sous le nom de Jules II , avoir porté sur 
le trôné pontifical Tambition dont il fut 
toujours dévoré. Il n'avoir visé à ce haut 
rang de père commun de tous les chrétiens^ 



(69) 
que pour les armer les uns contré les au- 
, trtes/ Ses vues ne furent que trop rem- 
plies. Loin d'être jamais médiateur entre 
eux, il fut le plus grand instigateur, et 
«ouvent Tunique cause de leurs guerres les 
plus sanglantes. Vindicatif, ardent et dis- 
simulé; traités, loix, bienséances , devoirs ^ 
il ne respectoit rien de ce qui pouvoir s'op- 
poser à ses desseins ; et la monstrueuse ^ 
confusion qu il fît des armes spirituelles 
et temporelles, fut un des plus grands 
reproches que Luther fit à l'église romaine* 
Si Luther n'eût pas été si fortement in- 
digné de la doctrine des excommunica- 
tions et de la vente des indulgences, il 
n^eût point cherché à établir une nouvelle 
secte. 

Ferdinand se voyoit en possession de 
toute l'Espagne; il avoit visé et il étoit 
parvenu à y joindre le royaume de Naples* 
L'histoire nous le représente comme un 
prince qui se jouoit de sa signature. En- 
nemi par caractère de tout ce qui étoit 
bonne foi , il faisoit gloire de cette anti- 
pathie ; et il y a de lui un mot célèbre 
qui lui a assigné sa place chez la po&térité. 

E 3 
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Quelqu^un lui rapportant que Louis XII 
se plaignoit d'avoir été par lui trompé 
quatre fois : il a bien ton i dijt-il » je l^ai 
trompe plus de dix. L'ambition de Ferdi- 
nand s'accrut encore par les richesses que 
lui procura la découverte de TAmérique } 
et sa politique fut de tenir l'Europe dans 
une grande agitation, pour- la distraire 
d'un nouveau monde où il auroit voulu 
régner sans concurrens. 

Sans afficher un aussi grand mépris pour 
la bonne foi , Maximilien n'étoit pas plus 
esclave de sa parole. L'avarice étoic sa 
passion , et l'or son dieu suprême. Il ne 
signa jamais un traité sans se faire payer; 
et quand l'argent ëtoit dissipé , il se croyoic 
libre de son engagement. Il le remplissoît 
même si mal avant de le rompre , qu'il 
eût souvent mieux valu pour ses alliés » le 
regarder d^avance comme rompu. 

Louis XII avoir une grande loyauté ^ 
qui , jointe à un grand désir de gloire et 
à l'ambition de faire valoir i ses droits sur 
i'Italie , le rendit souvent trop facile aux 
ouvertures de ceux qui vouloient le trom- 
per , en paroissant entrer dans ses projets. 
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Le cardinal d'Amboisç ppssédoic tonte sa 

confiance ; et ce minijçre , personnelle- 
ment haï par Julçs II, n'en é^qit pas 
moins disposé à acçuôilUr toutes les pro-r 
positions de la cour de Ronae. C@ct:ç cour 
avoir encore aupr^ de I,oviis XII u{i grand 
$ourien dans I4 p^r^onne de la reÎAç Anne 
de Bretagne. Jule§ avçiç pris beaucoup 
d'ascendant sur T^sprit de çeçte princesse , 
^t elle arrêra plvis d'upefpisl^ juste indir 
gnation de Lpijis XII , irrité de U fausseté 
du souverain pontife. 

Venise jouoit^lprs un gt^nd rôle, en 
Europe. Elle ^voit conquis Chypre , CaPr 
die er la Morée s elle étoi? fn^jître^se des 
principales plaças m^ri^imçs d@ la Roma- 
gne et de plusieurs porçç du royaume de 
Naples. Elle' ^vpîé eRçPFe des pçppes&ions^ . 
importantes d^n^ le Çréip^onol^ et jus<]^uès 
. dans le Milanèz, 

Elle étoit de plus en étg.t dp défendre 
ces grandes et riehes possessions. Pes ar- 
senaux biçn fournis 9 une marine redouta- 
ble , un nonabre prpdigienic de matelots ; 
les plus habile? ppnsçructeurs 3 des trpupeg 
aguerries çt l»en payées- Pour con^s ces 

E4 
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dépenses réglées avec soin , et inspectées 

avec vigilance , on trou voit des ressources 

inépuisables dans la sage administration 

des deniers publics , et dans le commerce 

le plus florissant. 

Ce commerce étoit non seulement pro- 
digieux, rtiais même exclusif. Les Véni- 
tiens avoient chez eux des manufactures > 
dont eux seuls possédoient le secret; et 
la nature même de leur gouvernement 
contribuoit à retenir un secret qui enri* 
chissoit rétat. 

La plus grande partie du commerce de 
TEurope se faisoit alors par Venise : ell^ 
étoit le centre du monde négociant; et la 
mer qui entroit dans ses rues , lui donnoit 
les mêmes avantages que ceux qui depuis 
ont porté Amsterdam à un si haut point 
d'élévation. Mais ce qui faisoit le grand 
avantage de Venise , c'étoit le commerce . 
de l'Asie et des Indes orientales. 

Ce commerce, qui consistoit sur-tout 
en objets de luxe et d'agrémens, avoir dis- 
paru pendant les siècles d'ignorance et de 
barbarie. Les croisades en avoient peu-à- 
peu- ramené legoût. Il Vy avoit que deux. 
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routes : celle du levant et celle du cap. 

Le cap étoit resté long-temps ignoré; il 
venoit d'être découvert quelques années 
avant la ligue de Cambray. Toutes les 
marchandises de la Perse, des Indes, de 
la Chine et des autres états asiatiques , 
n'avoient donc que deux étapes. pour arri- 
ver dans la Méditerranée ; Constanrinople 
et les ports d'Egypte ( la Tartarie et la 
Russie étoient alors réputées nations Bar- 
bares , et la route du grand désert ne pou- 
voit être fréquentée ). 

Constantinople étoit plus particulière- 
ment la route de ce qui venoit de l'Asie 
septentrionale : on embarquoit d'abord les 
marchandises sur la mer Caspienne ; elles 
remontoient le Volga jusqu'à l'endroit où 
il s'approche le plus du Don ou Tanais : on 
les portoit par terre jusqu'à ce fleuve , suc 
lequel elles descendoient dans .la mer 
Noire , et de là à Constantinople- 

Les marchandises de l'Asie méridionale 
venoient à la seconde étape. C'étoit au 
Caire, à Rosette, à Damiette, à Alexan- 
drie ; elles étoient embarquées dans diffé- 
rens ports des Indes ou de la Perse, et 
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arrivoient à Suez , ou à un autre porc de 
la mer Rouge. Les rois d*Egypte avoieiA 
fait faire autrefois un canal de la nier 
Rouge à un. bras du NiK ^aisce canal » 
mal entretenu pendant les guerres , avoft 
été abandonné et détruit. Le tra[et se fai* 
soit par chameaux. 

Venise étoit seule en possession de ces 
étapes: elle y avoit obtenu de grands pri- 
vilèges. Sa monnoie y étoit reçue comme 
celle du pays ; elle s'étoit affranchie de 
toutes les gênes que les états où elle com^ 
merçoit exerçoient sur les autres natipns. 
Elle étoit même très-attentive à ce qus 
vis-à-vis de ces autres nations j on multi- 
pliât plutôt que de diminuer tout ce qui 
pouvoit les empêcher de rivaliser avec la 
république. Elle seule savoir faire respecfef . 
ses marchands. Elle avoit toujours Hn 
envoyé au Caire ; elle entretenoit un ara-' 
bassadeur à Cpnstantînople ; et les reU-r 
tipns historiques qu'elle avoif soin de lais- 
ser échapper , étoient toujours de nature i 
écarter les Européens de la Turquie. 

Ce ne fut qu'en 1577 que les Anglpij > 
obtinrent de négocier dans le Levant ; If ^ 
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HoUandoîs ,- vingt ans après ; . et à cette 

époque il y a voit déjà près de cent ans que 
le cap de Bonne- Espérance étoit connu , 
et que les Portugais, qui ^ au bénéfice d*un 
, transport moins coûteux, joignoient encore 
celui d'acheter sur les lieux, de la pre- 
pûère main , ce que les Vénitiens n'aehe- 
toient que des négociaas Grecs , commen- 
cèrent à donner les marchandises à meilleur 
compte , et à écarter une concurrence que 
Venise ne pouvoir plus soutenir. 

Mais au commencement du seizième 
siècle , il n'y avoit point encore de puis- 
sance maritime qui pût rivaliser avec elle, 
. Depuis que Pise avoit été asservie par lei 
Florentins , son commerce étoit ruiné. Li* 
vourne n'étoit pas encore un grand port-, 
Gênes, déjà déchue d'un rang trop auT 
dessus de se% forces , n'étoit plus qu une 
ville réclamée par le Milanèz ou par la 
France. Les royaumes de Naples et de 
Sicile, sans gouvernement fixe , sans sout 
verain déterminé , étoient le jouet àç^% 
prétentions de toutes les cours de l'Europe^ 
Enfin , à Rome , les vices de l'administra- 
tion , et le peu d'encouragement donné à 
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rindustrie ^ excluoient toute idée Jun 
grand commerce , qui , d*ailleurs , ne peut 
exister dans un état où il ne trouve pas 
une grande force protectrice. 

Aussi les richesses de Venise étoient- 
elles étonnantes. Dans un temps où Yor et, 
l'argent étoient encore rares en Europe , 
ces métaux affluoient à Venise avec pro-* 
fusion. Le luxe et les arts sembloîent ea 
avoir fait leur patrie. 

Venise ne devoir chercher qu'à jouir en 
paix de sa brillante existence. Mais Tor- 
gueil républicain a de tout temps occar 
sionné plus de guerres que les intrigues 
ministérielles. Il étoit à son comble à Vé-^ 
nise, et cette république se croyant Jâ. 
seule appelée à amasser les richesses da( 
monde, affectoit par-tout le langage dqti 
Tantique Rome , et traitoit tous les sou- 
verains avec hauteur. 

Elle en étoit à ce période de grandeur,. ' 
lorsque la cruelle ambition de Jules conçut -j 
le projet de la ligue. Venise étoit loin àc^ 
la craindre , même de la soupçonner ; il 
ne pouvoir lui paroître vraisemblable que 
ses voisins , si divisés d'intérêts entre euxj 
se réunissent contre ellç. 
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C^étoit elle qui avoit fait parvenir Jules 

à la papauté ; elle le connoissoit assez pour 

ne pas compter sur sa reconnoissance ; 

mais elle pouvoir au moins compter sur 

les motifs personnels i ou de politique , 

<iui éloignoient le pape de l'empereur ;, de 

Ferdinand et de Louis XII. 

Il n'y a point de pape qui ne doive crain- 
dre y en Italie , l'agrandissement des empe- 
ireurs. Les anciennes prétentions de l'em- 
pire sont encore soutenues par- quelques 
publicistes Allemands ; €ft elles seront bon- 
nes le jour où on les fera valoir avec avan- 
tage. . 

Ferdinand étoit déjà trop puissant dans 
la Calabre et la Sicile : son ambition étoit 
connue , et Rome devoit sur-tout craindre 
^ lui fournir les moyens ou le prétexte de 
taire en Italie d'autres çtablissemens. 

Encore moins devoit-elle, courir les 
mêmes risques vis-à-vis de Louis, déjà 
maître de Gênes et de Milan ; de plus , 
Jules haïssoit personnellement le cardinal 
d'Amboise , qui , au lieu de le faire nom- 
Iner pape après Alexandre VI , avoit 
cherché à se faire nommer lui-même. 



J 
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Louis XII ne dévoie pas être plus f>ercé 

à se lier avec Maxlmilien et Ferdinaiid 
Le premier écoic connu par son inconstanoi 
et sa fausseté; Tannée précédente il avcik> 
à la diète de l'empire, prononcé une difc- 
tribe sanglante contre Louis XII , et s'étbit 
assez peu respecté lui-même pour insulêâr 
indécemment ce souverain. Le maruge 
"qu'il vértoit de contracter pour ratchidoi 
Philippe rendoit encore plus impôlitiqué 
ie projet de l'amener en Italie, etdelilB 
faire partager l'état de Venise. 

Louis avoit été tant de fois trompe ptt 
Ferdinand , et sur-tout pour le royaume dé 
Naples, qu*ph ne pouvoir croire qu*il viwt- 
lût s'exposer à l'être encore: Il pouvoir Wafcj 
lui avoir pardonné. Mais ce pardon ne pcWi 
voit être réciproque. En fait d'offensé , H^ 
vengeance la plus implacabte est totijoiral 
celle de l'offenseur, 

; Enfin , Venise avoit aidé Louiis à s'étSI? 
blir en Italie. La raison d'état lui gairantiS^ 
soit son alliance. Elle Tavoit , averti de v 
ligue que Maximilien avoit voulu faire a*eÉ 
elle ; et de tous ses voisins , c'étoit lé rtt 
de France dont elle devoit être le moiiiil 
inquiétée. 
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Celui qui proposa la ligue ^ fut ce même 

Jules , qui risquoit de n'en être plus le 
maître , quand une fois elle seroic formée;. 
L'espoir de reprendre aux Vénitiens quel- 
<}ues domaines de Técat ecclésiastique , le 
fit passer par-dessus ces difficultés. L'ou^ 
vertùre en fut faite à d'Amboise, dont 
Julei? connoissoit le foible , et qui repro- 
choit êïi secret â Venise de Tavoir éloigné 
de ta papauté. Il faut le dire , quoique 
ce soit une tache à la mémoire de ce grand 
ministre ^ d'Amboise reçut et suivit ce pro- 
jet avec une précipitation qu'on ne peut 
"excuser. Il fut sur-le-champ communiqué 
; â Màximilien et à Ferdinand. Le premier 
i'agréa sans retard; le second, qui se pro- 
\ ^mettoit bien d'y entrer, commença par 
■' ôpposèt quelques difficultés. Il fut secondé, 
qui lé croiroit ? par ce même Jules , auteur 
du projet ; soit qu'au moment de le réa^ 
lîseï', il fôt effi*ayé du danger ; soit plutôt 
qu'il voulût tendre des pièges à s^s alliés, 
lEomme à ^es ennemis , et voir qui s'y pren- 
droit le premier. Sa conduite ultérieure 
semble indiquer que ce fut là son but. Son 
nonée, à Cambray, n'eut même aucun 
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pouvoir; il sembloit n*être venu là que pour 
observer , pour voir comment le traité se 
feroîc y et pour que Jules put ensuite venr 
dre son refus ou sa ratification. Marguct 
rite d'Autriche traita pour Maximitien, 
<l'Amboise pour le roi de France , et comme 
le nonce ne vouloit pas s'engager pour le 
pape , ce fut ce même d' Amboise qui s*en- 
gagea pour lui. Cet incroyable aveugle- 
ment, ce coupable empressement qui heur- 
toit tous les principes , toutes les conve- 
nances, doit vous prouver combien ^ dans 
les grandes affaires , un ministre doit être 
en garde contre ses propres idées, contre 
son sentiment personnel ; combien il doit 
faire abstraction de tout ce qui n'est pas -le 
bien public. 

Il sembloit réservé à ce funeste traité de 
renfermer tous les vices. Le droit d'excom- 
munication^ en matière temporelle , y fbt 
•reconnu par deux souverains ; et il fut sti- 
pulé que Jules fulmineroit un interdit Sur 
Venise, si dans quarante jours elle ne ren- 
doit pas ses usurpations. 

Du reste , il fut convenu qu'aucuii des 
contractans ne pourroit faire ni paix ni 

trêve 
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trêve suns l'aveu des autres. C'est un de 
ces articles que toutes les parties deman-» 
dent et obtiennent toujours, avec i'inten^ 
cion réciproque de ne jamais les exécuter. 

Venise ignora long-temps ce qui se tra-^ 
moit contre elle. JEUe n'en eut même la 
certitude que par ce même Jules , qui lui 
offrit de ne pas ratifier le traité j si on 
vouloit lui rendre ce qu'il prétendpiç. 

Cette grande question fut agitéeiians le 
sénat; et c'est là que la république com- 
mença à déployer une fermeté qui la sauva* 
Guichardin nous a conservé une partie des 
harangues qui furent prononcées à ce sujet. 
CeUe de T/evisanl , sur-tout ^ est «rès-re- 
marquable. Il s'appuya sur le caractère et 
les principes de Jules , pour faire voir qu'il 
yaloit encore oiieux l'avoir pour enBemi 
que pour ami. Puis se fondant sur l'expé- 
rience et sur la 'marche ordinaire de la 
poUtîque^il prouva qu'une coalition n'étoic 
réeileœent redoutable que dans le premier 
moment;; que dès qu'on pouvoit soutenir 
son premier eâFort, le temps fkisoit Je reste ; 
et que ias .xefiT.ers ou les succès brouilbient 
Tome III. F • 



.( il) 

iaévitablement les puissances coalisées ; 
c'est ce qui a toujours été, et ce qui sera 
toujours. 

Venise n'eut donc plus d'espoir qu'en 
elle-même; et quoique cet espoir fut déçu 
par les premiers malheurs qu'elle éprouva 
à l'ouverture de la campagne , il servie à 
rassurer les peuples , et à les attacher à un 
état, qui annonçoit une noble conâance 
dans ses défenseurs. 

Un gouvernement gagne toujours i don- 
ner à ceux qu'il gouverne une grande idée 
d'eux-mêmes^ et le pressentiment - de la 
justice de leur cause. La république ne 
carda pas à l'éprouver. Jules avoir lancé 
ses foudres , et prononcé l'interdit. Le 
ckrgé vénitien n'en fut point ébranlé;. il 
en appela au futur concile, et continua 
ses fonctions. 

La victoire d'Agnadel , et les autres 
succès de Louis XII , sembloient annoncer 
à la république sa dernière heure; elle 
sentit qu'elle étoit perdue si elle vouloic 
tout défendre ; elle abandonna ses états de 
Terre-Ferme , excepté Padoue , et se ré* 
duisit à Venise et aux lagunes. 
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Alors elle chercha à diviser ses enne- 
lïîis: elle s*adressa, sans- succès, à Ferdi- 
nand ec à Maximilien. Le fameux Jusci- 
niani fut envoyé à l'empereur» Ce fut là 
l'occasion de ce discours qui est devenu 
une pièce du droit public germanique. Les 
Vénitiens ont repoussé les inductions que 
Ton vouloit en tirer , en protestant que , 
supposé que Justiniani eût tenu en effet 
un pareil langage , il n'avoit jamais été 
autorisé à le tenir. 

Au reste, la soumission vraie ou fausse 
de Justiniani fut inutile. Maximilien avoit 
touché l'argent de la France et de Rome; 
et il voulut rester encore dans une ligue 
à laquelle, soit par indolence, soit par 
politique , il ne prenoit qu'une part très- 
foiblement active. 

Le seul allié qui remplît fidèlement ses 
engagemens , écoit Louis Xll ; il s'étoit 
déjà emparé de tout ce qui devoit lui 
appartenir aux termes du traité; il ne vou- 
loit rien au-delà , et renvoyoit sci^upuleu^ 
sèment les clefs des villes qui n'étôient 
point de son partage. 

Le premier qui devoir se détacher de 

F 1 
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«ecce ligue, écoic celui qui l'àvoic propo- 
sée. Vehise avoic enfin. ofFerc au pape 
couces ses demandes : l'inflexible poncife 
en avoit fait de nouvelles ; tout lui fuc 
accordé ; ec alors son orgueil ec son incétêt 
se crouvahc sacisfaicsj il admit les aïnbas- 
fadeurs vénitiens, que jusques*là il Avùît 

refiisés. 

Le triomphe de Jules fut complet; Ve-^ 
ûise se souitiit à roUt; et cette tragédie 
anti-chrétiennè finit à Rome pat uiie abso-, 
lution soleibnelle. Le pouvoir des clefs 
&ëmbloit par là à jamais établi sur les af% 
faires temporelles ; mais, ce fut sa derniâse 
conquête i et celles qui lui enleva des biens^ 
plus ptécieux. Je ne puis me lasser de vous 
le répéter ^ étudiez bien le pontificat de 
Jules II : étudiez les premières plaintes de 
Luther^ celles auxquelles il se borna avant 
d'iimagiiier son hérésie ; et en voyant la véri•^ 
table source du luthéranisme , vous jugerex. 
combien il eût été facile d'arrêter le mal 
dans son origine^ et combien de larmes on 
eût épargné à. la iieligion et à l'humanité. 

Non content d'abandonner la coalition ^ 
Jules permit aux Vénitiens de recruter dans 
^es états. Dès ce moment leurs affaires 
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'4:oiiïmericèrent à changer. Le sîége de Pâ^ 

doue avoic déjà fait voir toutes leurs res- 
sources. Les érifans des principaux séna- 
•jceurs avoient dengiandé à s'y enfermer , et 
à la défendre. Le sénat avoir promis d'int- 
<lemmser tous les sujets fidèle^ , et il avbit 
ïenu parole. 

Jules revendit alors à json système fa- 
Tori : il vouloit , disbit - H^ chasser les 
barbares de lltalie ; c'étoit ainsi xjû'fl dé- 
-signent f empereur > le roi de Frajoce et le 
,roi d'Espagne. Pour y parvenir , sa perfide 
jpoiitiqae vouloit les ,aaiener dans ce mal- 
heureux pays, afin qu'ils s'y détruisissent 
, les uns les autres. Il introduisit sus: la scène 
;de ik>u\[eaax acteurs ; û profita de quel- 
ques mécontentemens jdes Suisses^ et les 
appda dans le Milaiiêz. Ce fut sans succès 
pour le moment ; maïs en iaîsaoi: briller 
Tor â ieuYS yeux, il ëtoit toujours sur de 
leur mettre ies ai3Sûss à la main. 

Jl craignait ie coiicile convoqué d'jd3ord 

à Pîse , pour s'opppser à ses desseins y puis 

;transféré à Lyon. Il en convoqua un aujoje 

-à Rome 4 et en se jouant ainsi de l'assiem- 

.iilée la plus respectable de Véglise,.il eue 

F 3 
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Taîr d'insulter lui-même à la vénëratiorr 

publique. 

Il persuada à Ferdinand de tromper ses 
états > en leur demandant des secours pour 
attaquer les Maures. Il l'autorisa lui-même 
à percevoir^ pour cette expédition, des de- 
niers ecclésiastiques; et il n'eut pas honte 
de faire tourner contre Louis des armes 
destinées contre les ennemis du nom 
chrétien. 

Au milieu de toutes ces intrigues , atta^ 
que d'une maladie qui paroissoit mortelle^ 
il ne revint à la vie que pour préparer à là 
chrétienté de nouveaux malheurs. Il repré« 
iioit une nouvelle négociation avec Louise, 
et pendant ce temps excitoit Henri VIH 4 
attaquer la France. 

Cependant le cardinal d' Amboise n'étoit 
plus. Le roi, entraîné dans cette guerre 
par la faute ,de son ministre, n'a voit plus 
pour la terminer heureusement, le sçcours 
de ses talens et de ses conseils. Réduit à la 
défense du Milànèz , il n'y entreterioir 
qu'un petit nombre de troupes; mais il y 
avoit envoyé Gaston de Foix; et la jpré- 
sence de çè jeune héros suppléoit à tàtiL 
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I„a brillante et rapide campagne que ce 

prince fit en quelques jours , est au-dessus 
de tout ce qu'on pourroit lui comparer^ Sa 
fermeté étoit aussi grande en affaires quesur 
le champ de bataille. Les Suisses vouloient 
mettre leurs services à trop haut prix ; 
Gaston les confondit par la fierté de ses 
refus , et cette fois la cu!pidité helvétique 
fut obligée de céder. Trop d'impétuosité 
enleva à la France le fruit de tant de gran- 
deur d'ame^ et la mort prématurée de 
Gaston , fut le signal des désastres des^ 
François 'en Italie. 

Ce ne fut pas la faute de la Palisse : 
inais la trahison de Maximilien lui enleva 
toute son infanterie; et l'armée qui, le 
i I avril , campoit victorieuse sur le bord 
de là mer Adriatique , le z,8 juin y avoit 
tepassé les Alpes. 

Alors ce même Maximilien se cféclara 
contre la France. Henri VIII l'attaqua d'un 
autre côté ; et les Vénitiens , trompés par 
le Pape qui les avoit abandonnés , revin- 
rent à Louis, et contractèrent avec lui 
une alliance pour s'entre-aider à reprendre 
leurs domaiikes réciproques/ 

•^ F 4 
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les SfoTcés n'eurenc enlevé le Milanèz aux 
héritiers des Viscomti que pour en faci- 
liter à rAutriche Tenvahissement ; lorsque 
Gênes , de révolution en révolution , se 
fut soustraite à la domination paternelle » 
et même à la clémence de Louis XII ; 
lorsque entourée d'ennemis aux ordres des- 
quels elle étoit toujours , elle crut s'être 
mise en défense en écrivant sur ses murs 
le mot libenas ; lorsque la France adossée 
d'un coté à l'Espagne autrichienne ^ 6é 
l'autre , ne vit plus entre elle et l'Autriche 
que le foible et changeant duc de Savoie y 
sur l'alliance duquel il ne falloir jamais 
moins compter qu'à l'instant où on jâ 
signoit ; alors 6n put mesurer d'un coup- 
d'œil et l'étendue des propriétés de la mai- 
son d'Autriche , et Ténormité ^es masses 
qu'elle pouvoir mettre en action. Si Tar- 
chiduc Philippe eût succédé à Maximi- 
lien , l'amicié particulière qu'il avoit pomr 
Louis XII , l'estime personnelle qu'il por- 
toit à ce père du peuple ^ eût pu faire 
naître entre eux quelque arrangement $ qui 
eût tourné au profit de l'humanité. Mais 
la mort de ces deux princes fit entrer 49^Q9 
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la éarriéré deux rivaux , qui , en arrivant, 

se mesurèrent avec fierté, A la jalousie 
mutuelle de leurs états, se joignit celle de 
leurs personnes. Le bonheur qui accom- 
pag^oic par- tout les entreprises de Charles- 
Quint , rhabileté avec laquelle il les mé- 
ditoit , la' terreur qu'il aimoit à répandre , 
la soumission prompte et entière qu il exi- 
geoit par-tout, la domination qu'il préten- 
doit exercer dans tous les cabinets ; tout 
cela échauflFa trop vivement l'ardeur im- 
patiente de François P^. Sa belle ame ne 
put pas même être rendue à des idées 
moins vives , mais plus sages et plus poli- 
tiques, par la perfidie de Charles, qui, 
au mépris de l'humanité et du droit des 
gens, faisoit exécuter un mmistre François 
4 Milan^ et en faisoit assassiner deux sur 
le Pô ; qui Insqltoit à la loyauçé de son 
adversaire^ en se jetant dans sels bras à 
l'entrevue d'Aigues-Mortes , pour lui faire 
des propositions , dont chacune écoit un 
-piège i qui adn^ettant tous les moyens dès 
. qu*il les croyoit utiles , ne rougissoit pas 
d'employer cet Antoine de Lèves y dont 

^oute la conduite fut toujours celle d'un 
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brigand couvert de crimes. Un parrft 
aveuglement de la part de François , cféa» 
multiplia des obstacles autour de ce 
preux monarque. Son ardeur en rencontra 
par-tout et slrrita par leur rencontre. lî fet 
trouva auprès de Henri Vïlï y qui <f aboird 
se refroidit pour lui, et devint ensuite sôû 
ennemi. Il en trouva U même ou il atf* 
roit dà trouver des secours. LêsSuliseio» 
^ui dès-lors trafiquoient de leur valèia*', 
qui avoiènt des troupes à la Solde ' de 
François , s'opposèrent à sa murclie , *à 
faveur de la maison d* Autriche. liatêr^ 
tiblè bataille de Marignan fit voir , ^ ce 
que pouvoit faire la valeur obstiaëe jlés 
François commandes par un monacqiiè bt- 
trépide, et jusqu'à quel point un pèu]^ 
qui donne un si grand prix â ràt^gene » 
peut dans ses spéculations pécuniaii-es s^é- 
carter de son propre intérêt. Les SôiiKês 
«e battirent pendant trois jours avete 4m , 
courage plus qu'humain; et si kn- boite 
de ce temps quelqu'un 4èu4: -eût iieh 
mandé pour qui et <?ontî?e qui ils se 4b»- 
toient, ils eussent doublement n^^tuMlé 
-le^san^ qu'ils avoîent Versé. La fyéâÊb 
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IPurnéadePavie sembloit assurer à jamais 
la supériorité de Chartes-Quint* Tout étoit 
perdu pour U F r4nc,c^ hors l'honneur. Tout 
écoic cbnsommé pom Charles-Quint, s'il 
Q^yoit su se borhÊf. Chez les François^ 
rhonneur produit des xxùracles. .Chez 
Charles, la fortune produisit Taveugle- 
ment} elle lui avoit donné beaucoup ^ il 
lui demanda plus : ses refus lui parurent 
intolérables; et après un règne entier de 
gloire et de succès , il cacha dans Tobs^ 
entité d'un clôitte la douleur de quelques 
contradictions» 

„ Mais la jalousie des deux monarques 
avoir fixé celle -de leurs peuples; elle le 
fut encore par l'intérêt général de l'Eu- 
'. rope y par les allarmes de l'Empire , qui 
ne pouvoit se rassurer qu'en se tournant 
du coté de la France. C'est ce qui faisoif 
dire à iÇlément VII ( ainsi que le rapporte 
Mw Gamier, Hist. de Fr. 24^. vol. pag. 1 84) : 
i^ue l'Europe ne cohserveroit Sd liberté , 
qu\autant que h France , gouvernée par son' 
rai légitime y opposerait wte résistance invin^ 
cible a une puissance prépondérante et' am-- 
hitieuse^ Enfin les^ choses éjcoient dans cette 
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position) lorsque les guerres de religion 
vinrent jeter de nouvelles matières in- 
flammables dans le foyer de la politique. 

Cependant à la mort de Charles-Quinc ^ 
la maison d'Autriche s'ëtoit séparée en 
deux branches ; mais elle n'en étoit que 
plus redoutable pour la France. La branche 
espagnole va employer contre les François 
tous les moyens que les troubles de reli- 
gion pouvoient lui suggérer. La branche 
autrichienne va employer en Allemagne 
ces mêmes moyens de religion ; elle voû-- 
dra , par leurs secours , y augmenter son 
autorité et travailler à s'y rendre hérédi- 
taire: Mais en Allemagne , ces mêmes 
moyens se tourneront contre elle» La tran- 
saction de Passau, la confession d'Augs- 
bourg, lui susciteront par-tout de nouveaux 
et de puissans ennemis. La- division s'in- 
troduira même parmi ses princes , et don- 
nera plus de jeu aux forces qu'on vouloit 
lui opposer. Si donc la France échappe au 
sort que l'Espagne lui réservoir, s'il ne 
reste à celle-ci que la honte et l'épuise- 
ment de ses impuissantes tentatives, la 
France > instruite alors de tout ce qu'elle 
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doit craindre et prévenir, remplacera une 

impétuosité aveugle par une politique plus 
sage 5 et s'occupera de remettre cette puis- 
sance au niveau des autres , qui n'en 
avoient vu la grandeur qu'avec effroi. 

Tout cela ne sera pas suivi régulière- 
ment , parce que quand il faut conduire 
des états entiers à un certain but, à tra- 
vers les variations des temps , les incer- ' 
titudes des personnes ^ les épines mille et 
mille fois croisées de l'esprit de parti , de 
haine , de fanatisme , d'intérêt particu- 
lier, on ne peut pas opérer avec une exac- 
titude arithmétique. Par-tout où on s'ar- 
rête , on pose quelque monument qui serve 
de témoin et de guide ; et l'on arrive au 
but dont quelquefois on a paru s'éloigner. 
Mais celui qui voit les * événemens en 
masse, les dirige toujours vers. ce but, 
pu se sert d'eux pour se diriger vers lui. 

C'est ce qui est arrivé pour la maison 
d'Autriche. En un instant on l'avoit vue 
prête à tout engloutir; mais toutes les 
raisons que je viens de remarquer avoient 
mis un intervalle entre la menace ^t reffet# 
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Alors tous les intérêts s'étoient éveillés^ 
tous les yeux s'étoient ouverts ; et iLfalloic 
qu'une vive et dernière discussion termi- 
nât une querelle qui n'étoit plus celle de 
François I^^ et de Charles-Quint , mais 
qui écoit devenue celle de toute l'Europe. 
Pendant ce temps , l'Autriche avoir perdu 
des soutiens dans l'Empire; elle avoir mul-^ 
tiplié ses ennemis en Hongrie et en Bohé^ 
me ; les Provinces-Unies , en s'échappant 
de ses. mains, lui avoient enlevé une partie 
des trésors des Indes : et cette puissance 
autrichienne , qui , à peine remarquée au 
eommencem^ent du quinzième siècle , au 
coi^imeticement du seizième alloit tout 
engloutir , à la âo de ce même siècle , se 
vit pressée par le Turc , déchirée par les 
insurrections des Bohémiens et des Hon^^ 
goois, divisée entre èlie-méme par le^ 
rivalités de F;etdinand «t de Machias,' 
privée de la Hpllande , ennemie de l'An- 
gleterre , et sur le point d'être attaquée 
par la France. C'e^t ce que feroiît ^ok les 
événemens qnl ont précédé la guerre de 
trence âins -et le traké de We«tplialie. Lé 

nord 
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nord de TEurope y prit alôts Une grande 
part. C'est donc ici où il faut voir quelle 
ëtoit la position de cette partie du conti- 
nent; quelle étoit celle de l'Angleterre 
et de la France» 

\ 

LETTRE L X I V. 

^A cette époque , état du Danemarck ^ tle la 



Suhdc et de la Prusse. 



j 



*Ai dît que le Dânemarck et la Suède 
peuvent être mis au nombre des plus an- 
ciens états de l'Europe ; on peut ajourer 
qu'il n'y en a point où les révolutions aient 
été plus fréquentes, C'étoit toujours la 
même cause ^ échauffée encore par l'anti- 
pathie des deux peuples ; c'étoit toujours 
cette éligibilité du trône ^ ce prétendu droit 
de déposer le souverain qu'on avoir élu. 
Une grande reine étoit , vers la fin du qua- 
torzième siècle , montée sur le trône du 
JDanemarck. Marguerite , souveraine dej 
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semences de discordes , rincertitude dé 11 
politique , qu'un moment après Charles- 
Quint vint à bout de le détacher de cette 
alliance y et de lui faire accepter la siennCé 
Enfin , sous le règne de Frédéric II , les 
autorités rivales de la royauté travaillèrent 
et réussirent encore plus à se prémunir 
contre elle ; et ce prince ne reçut la cou- 
ronne qu'en abandonnant au sénat une par- 
tie de ses privilèges. C'est lui qui fit avec la 
Suède le traité de paix perpétuelle , depuis . 
lequel les guerres que les deux peuples ont 
eues l'un contre l'autre ont toujours été 
terminées sans changer la succession au 



trône* 



Quelques écrivains ont remarqué que la 
Suède avoir été vingt-quatre fois envahie 
ou conquise par le Danemarck. Il falloir 
bien que ce royaume eût en lui-même le 
funeste germe de tant de calamités. Ce 
n'étoit ni la force , ni le courage qui man- 
quoit à ses habitans ; car ils ne portoient 
jamais long- temps le joug des Danois ; les 
efforts qu'ils faisoient pour le secouer 
écoient toujours heureux ; mais ils n'en 
faisoient pas pour empêcher le retour du 
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înal ; et leurs éternelles factions anéantis-^ 
soient tout le bien que leur valeur avoir 
produit. Le successeur de cette célèbre 
Marguerite fut chassé par un gentilhomme 
de Dalécatlie. La rivalité nationale mit en 
peu de temps En^lberc à la tête de cent 
mille hommes : il se montra digne de les 
conduire et de les gouverner. Ses succès 
même firent son malheur ; il périt dans 
une sédition. On prit pour lui succéder 
Charles Canutson, descendant des anciens 
rois de Suède. A peine est-il nommé que la 
faction danoise le déplace , pour couron- 
ner un neveu de ce même Eric, qui ve- 
noit d'être chassé du trône de Suède. Peu 
d'années après il éprouve lui-même rin* 
constance dont il avoit profité. Obligé de 
fuir en Danemarck, il laisse la couronne à 
ce même Canutson , qui Tavoit précédé. 
Celui-ci y destiné à être le jouet de la for- 
tune , succombe sous les intrigues de l'ar- 
chevêque d'Upsal. Le peuple Suédois, 
victime et itistrumeiic de toutes les fac- 
tions , par un aveuglement , par une ma^^ 
ladie qui étoit incurable chez lui , va en- 
core che2:spn ennemi chercher du secours 
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contre son souverain. Canucson est déposé. 
Christian P^. réunit encore les deux cou* 
tonnes de Suède et de Danemarck; et 
avant qu'il ait eu le temps de s'afifermir 
sur un trône usurpé , il en est précipité 
par ce même peuple qui Tavoit couroimé, 
et qui rétablit ce même Canutson chassé 
déjà deux fois. Quand une nation entière 
travaille elle-même avec tant d'acharne- 
ment à se rendre malheureuse , il ne faut 
pas être étonné de la voir perpétuellement 
en butte aux plus terribles révolutions* 
L'épreuve que les Suédois venoient de faire 
ne les corrigea point : les successeurs de 
Canucson furent exposés à la même incons- 
tance. Ce fut elle qui couronna et dëpos-' 
séda les deux Stenon. Ce fut elle qui ap- 
pela en Suède ce Néron du nordj dont 
le règne y fut marqué par les assassinats 
et les massacres. Ce fut elle qui contrai- 
gnit Gustave Vasa à se soustraire à la 
poursuite de son ennemi , et à aller cher- 
cher , au milieu des' braves Dalécarliens , 
ceux qui dévoient l'aider à monter sur le 
trgne. Enfin ce fut cette même incons- 
tance du peuple , autant que le courage 
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de Gustave, qui chassa encore une fois Ie$' 
Danois , et rendit encore la Suède à elle- 
même. Gustave triomphant , assemble 
les états à Strengnez , en 1 513- Pour prix 
de ses services , on lui offre la couronne : 
on veut même la rendre héréditaire sur sa 
tête et sur celle de ses descendans. Cétoit 
le cri de la raison, à laquelle le préjugé 
paroissoit enfin prêt à céder. Mais c'est ici 
qye Von. peut voir combien ce préjugé 
avoir jeté de fortes racines , et combien il 
étoit redoutable^ pour ceux même que la 
voix publique engageoit à le détruire. Gus^ 
tave , vainqueur des ennemis, libérateur 
de la Suède , proclamé roi par son peuple^ 
qui lui demande le bienfait de Tliérédité 
du trône , n'ose encore se rendre au vœu 
unanime des états. Il craignoit encore les 
intrigues du Danemarck , l'inconstance de 
son peuple , et les puissantes factions qui 
n*étoierit qu'aissoupies ; et , désespérant âe; 
trouver en lui-même des moyens sufiîsan s 
pour écarter tant d'obstacles , il les cher- 
cha dans l'introduction de ces nouveaux 
dogmes , qui avoient déjà fait tant de pro- 
grès. L'assemblée de IVesteras y convoquée 
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tt dirigée par Gustave , proscrivit la reli-' 
gion catholique. Ce clergé si puissant ^ 
qui avoir été Famé de toutes les révolu- 
tions , qui avoit créé er déposé tant de 
rois , vit alors les funestes suites de Tabus 
de ses richesses et de son crédit. Pour ne 
s'être pas tenu dans le rang que la religion 
lui assignoit , pour avoir voulu faire dit 
monarque Suédois l'exécuteur soumis de 
tant de prétentions outrées , et non le pro- 
tecteur des peuples , relise romaine per- 
dit encore un royaume entier ; et Gustave , 
en délivrant les rois de Suède de ces terri^ 
blés rivaux , grossit le trésor par la confis* 
cation de toutes leurs propriétés. Ce. fiic 
alors qu'il crut pouvoir accepter cette hé- 
rédité qui lui avoit été offerte.. L'acte so* 
lemnel fut dressé sous le nom d'union hé^ 
rêditairt , dans des états tenus aussi à Wcs-^ 
teras , en 1 544. Quoique Gustave survécûc 
près de seize ans au grand changement 
qu'il venoit d'opérer , il ne le consolida 
pas tellement que la tranquillité de l'état 
fût assurée sous ses successeurs. Le peu de 
taletis d'Eric, son fils; la faute que Gustave 
fit en donnant à ses autres enfans de& 
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provinces en appanage ; les tentatives pat? . 
lesquelles on chercha à rétablir la religion 
catholique ; la crainte de voir cumuler sur 
la même tête les couronnes de Suède et de 
Pologne y causèrent encore dans Tétat de 
nouvelle^ guerres. Eric y perdit la vie, et 
Sigismond la couronne. Elle reposoit enfin , 
au commencement du dix-septième siècle , 
sur la tête de Charles , père de Gustave-. 
Adolphe : mais elle nY avoit été placée 
que par élection. Le mal que Gustave- 
Vasa avoit voulu détruire se reproduisoit 
donc encore ^ et il ne falloit qu'une étin- 
celle pour renouveler l'incendie. 

Les rois de France et d'Angleterre 
avoient déjà cherché des alliances sur la 
Baltique : mais d'après ce que je viens de 
dire , il est facile de voir que la politique 
du Danemarck et de la Suède ne pouvoic 
jamais être bien assurée; et que dans des 
cours où les révolutions étoient si subites 
et si fréquentes , il ne falloit espérer de 
trouver ni l'intention ni la possibilité des 
secours dont on auroit eu besoin. 

Une autre puissance se formoit dès lors 
dans cette partie du nord , et en rendolc 
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rutûon plus difficile. La maison de Brande- 
bourg s'élevoic aux dépens de Tordre Teu- 
tonique. Albert avoir embrassé le luthé- 
ranisme ; car il est à remarquer que tous 
leis changemens , toutes les révolutions po- 
litiques de ce siècle ont été causés ou exé* 
cutés par la nouvelle religion. Albert fit 
avec Sigismond P^ ^ roi de Pologne , uii 
traité dans lequel chacun disposa de ce qui 
ne lui appartenoit pas. Il fut décidé que 
l'ordre Teutonique seroit éteint en Prusse ; 
que la partie dont l'ordre étoit en posses- 
sion , appartiendroit à Albert ; que celui- 
ci releveroit de la couronne de Pologne ; 
qu'il n'auroit pour amis ou ennemis que 
ceux de ce royaume ; et que lorsqu'il se 
trouveroit dans le sénat, il y occuperoit 
la première place après le roi. Ce fut ainsi 
que la Pologne travailla contre son intérêt, 
contre le droit des gens , contre la reli- 
gion à laquelle elle restoit toujours atta- 
chée j à élever la puissance qui vient de 
l'anéantir. En mettant ce traité de 1 5 2 y en 
parallèle avec le dernier partage de la Po- 
logne , on peut en quelques lignes offrir 
aux princes une grande leçon de morale f, 



r 






et confondre la politique qui voudroit éta- 
blir pour premier principe de ne compter 
la justice pour rien. Le nouveau voisin que 
la Pologne venoit d'acquérir , et dont elle 
avoir compté se faire un vassal , en renia 
bientôt la suzeraineté ; et la Pologne ne 
carda pas à regretter Tordre qu elle avoit 
aidé à déposséder, et dont la puissance ne 
pouvoit jamais être redoutable pour elle. 



LETTRE LXV. 

Idem ■: pour les provinces des Pays-Bas. 

ITendant que ces changemens s*opé- 
roient sur les côtes de la Baltique, ou sur 
ies rives de la Vistule , il s'en préparoit une 
autre dans les provinces Bataves. 

En parlant de la formation des nouvelles 
monarchies , j'ai fait remarquer les loix et 
le gouvernement de ces provinces. Quoi- 
qu'elles eussent passé en différentes mains , 
elles avoient toujours conservé leur^ for- 
mes , leurs privilèges , leurs franchises. 
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Quelque puissante que fut la maison de 
Bourgogne , elle avoît été obligée de se 
soumettre aux usages et aux loix qu'elle 
avoit trouvés établis. Ces provinces se re- 
gardoient dès lors comme une fédération 
de plusieurs petites républiques y dont elles 
confioient à u|ti chef, plutôt la conduite 
que la souveraineté. Marie de Bourgogne 
Tavoit éprouvé , dès qu'elle avoit été soùp* 
çonnée de vouloir attaquer les privilèges. 

Maximilien l*^ , quelque désir qu'il 
eut d'assimiler ses nouveaux états à ses 
états héréditaires , n'avoir pu y établir la 
même autorité. Charles-Quint, dont l'ex- 
cessive puissance pouvoit écraser les pro- 
vinces Belgiques , avoit eu la politique 
de ménager des peuples dont il connois- 
soit rinquiéte jalousie. Philippe ne vou- 
lut point suivre cette politique ; tout ce 
qui étoit soumis à sa souveraineté lui pa- 
rue devoir être indistinctement soumis à 
ses ordres. Ce qu'il avoit fait dans la Cas- 
tille ou dans l'Arragon , il crut pouvoit le 
faire dans les provinces des Pays - Bas : 
parce qu'en effet il est bien plus facile à 
ceux qui gouvernent, de n'avoir qu'une 
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i^olonté uniforme, et de n'être pas obligé* 
de la régler d'après la différence des loix 
ôu des mœurs. Philippe eût dû faire aloM 
deux observations qui lui auroient épargné 
de grandes fautes. 

Dans TEspagne j il succédoit à des rois 
qui en avoient réuni toutes les parties ^ qui 
les avoient arrachées à Tennemi commun; 
qui par conséquent pouvoient mêler quel- 
ques idées du droit de conquête à celui 
d'ime souveraineté héréditaire. Mais au 
contraire y dans les provinces Belgiques , il 
trou voit des peuples qui n'avoient jamais 
eu à combattre d'autres ennemis que ceux 
de leurs franchises, qui s'étoient , par leur 
travail et leur industrie , créé des richesses 
iet une existence politique , et chez les- 
quels étoit , depuis près de mille ans , enra^ 
cinée l'habitude de maintenir strictement 
l'observation de leurs loix. 

Une expérience journalière apprenoic 
que la nouvelle doctrine du luthéranisme 
£avorisoit les insurrections d'un peuple mé- 
content , et les projets d'une faction au- 
dacieuse. Par -tout où ce nouveau dogme 
Vétoit établi , il avoit occasionné souvent 
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des révolutions 3 et toujours de grancls^ 
troubles. La marche des événemens Teii- 
traînoit sur- tout vers le nqrd. C'étoic ]^ 
principalement qu'il se créoit un étaç re-» 
ligieux , qu'il se constituoit en république' 
évangélique. Les pays qui T^doptoient, 
trouvoient tout-à-coup des fonds pubUçs 
dans la confiscation des biens ecclésiasti- 
ques î et cette ressource étoit un grân4 
appât , présenté à la foiblesse des uns , 
à l'ambition des autres, à l'avidité de tous. 
Ces deux observations avoient encore 
plus de force, lorsqu'elles portoient sur un 
pays aussi éloigné de son souverain ^ se* 
paré de lui par des puissances avec jc^ 
quelles ce souverain étoit ou pouvoir ^tre 
perpétuellement eii guerre ; sur un pays 
dans lequel il falloir envoyer des gouver-fi 
neurs avec un grand pouvoir , ce qui peqj 
amener de grands abus ; et où par consë^ 
quént le souverain n'aura pas , pour défendre 
son autorité , les mêmes moyens que les 
mécontens auront pour l'attaquer. 
- Non seulement Philippe ne se régla pas 
d'après'ces observations ; mais il agit direc- 
tement contre elles. Il commença par 
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.effrayer tous les esprits ^ en s'obstinant à 
laisser dans les provinces fielgiques , des 

<• troupes castillanes. Ceux qui vouloient 

■ aigrir le peuple , en eurent bientôt conclu 
^ue c'étoit une précaution que Ton prenoic 

/ contre les réclamations des étatsk Si ce fut 
là en effet rintention de Philippe^ jamais 
précaution ne fut plus mal. prise, et ne 
conduisit moins au but qu'on vouloit Sitr 
.teindre. Il fallut retirer ces troupes quel- 
que remps après; et dès lors le peuple 
-cpnnut ce .qu*il pouvoit pbteni;: en per- 
sistant. .' . 

. . Philippe opposa des édits rigoureux auy 
rprogrès de la nouvelle religion. Elle n-avôif 

^ encore que des prosélytes ; il la fortifia , 
en menaçant de lui donner des martyrsr. 

~ i'inquisicion se présenta alors à Timagi* 
nation des peuples des Pays-Bas-, avec les 

:- jterribles couleurs qui lui appartiennent. 

: On crut la voir s'établir comme en Espa-r 
jgne ; et on s'opposa même aux choses qui 
n'avoient aucune relation avec elle. 

Peut-être si la duchesse de Parme 
eût été seule gouvernante des Pays-Bas ^ 
eût-elle étouffé ces premiers germes de 
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discorde. Mais on lui avoit adjoint rimpë-- 
rieux Granvélle. Sa dignité de cardinal y 
qui faisoic un étrange contraste avec le dé- 
règlement de sa vie , appuyoit encore Jes 
déclamations des luthériens contre réglise 
Romaine ; pendant qu'elle étoit présentée i 
<l'un autre côté, comme destinée à appayer 
rétablissement de Tinquisition. Philippe II, 
long-temps sollicité de le révoquer , résista 
pendant plusieurs années ; il céda à contre- 
temps. Le rappel du ministre ne dérangea 
rien dans la marche que la cour vouloît 
suivre. Les soulèvemens commencèrent eà 
1 5 5 (î* Il prirent de jour en j.our un carac^* 
tère plus marquant. Ceux-mêmes qui les 
avoient provoqués ne purent en conserver 
la direction ; et Philippe leur donna une 
nouvelle force , en envoyant pour les arrê- 
ter des troupes commandées par le duc 
d'Albe , rhomme le moins propre aux cir- 
constances où il alloit se trouver. 

Le départ de la duchesse de Parme ; 
l'arrivée du duc d'Albe ; le conseil qu*fl 
établit contre les loix du pays ; Texécutioa 
des comtes d'Egmont et de Horn ; le procès 
du prince d'Orange ; le sort des villes qui 

av oient 
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avoienc résisté ; tout cela enflamma promp* 
temeac une partie des Pays-Bas. Philippe 
céda encore , révoqua le duc d'Albe , et la 
pacification de Gand sembla ramener la 
tranquillité. Elle n'y fut pas de longue 
durée. L'union d'Utrecht se forma trois 
ans après. Sept provinces la signèrent ; et 
le duc d'Alençon fut choisi pour en être 
le chef. 

Jlien n'étoit encore plus incertain que 
la nouvelle existence des provinces unies. 
Le duc d'Alençon , plein de bravoure , 
mais plein de légèreté , n'étoit nullement 
propre à consolider une puissance nais* 
santé. Les provinces sentoient cependant 
le besoin qu elles avoient d'un chef qui 
les protégeât contré elles-mêmes. Elles 
ofFtirent la souveraineté à Henri III > 
lorsque leur prince d'Orange tomba , dans 
la ville de Delft , sous le f^f d'un assassin. 
Henri III , occupé à se défendre chez lui 
des progrès du luthéranisme , et de Tarn* 
Bition des Guise , n'étoit pas disposé à 
aller chercher en Hollande ce qu^il avoit 
fui en Pologne. Sur son refus , on s'adcessa 
Tome IIL H i 
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s'est- aussi détruit lui-^même , et qu'il s'est 
détruit, par sa haine irréfléchie contre la» 
maison à t'ombre de laquelle il s'écoit élevé. 

11 est à remarquer encore qu'en 5e;for« 
xnant, cette fédération n^étoit que défen-> 
sive : que ç est sous ce régime défeosif 9 
le seul qui convienne à une fédération de 
ce genre^ que la Hollande a acquis ses 
principales possessions , et sa plus grande 
puissance : et que depuis que son orgueil ^ 
depuis que les alarmes qu'elle conçut , ec 
qu'elle répandit sur Louis XIV j reurenç 
égarée au: ^point de lui faire prendre une 
parc ofi^ensive et ruineuse dans toutes les 
%^aires de l'Europe , non seulement elle 
n'a rien ajouté à ses forces réelles y mais 
elle les a vu successivement diminuer. 

Enfin y une observation qui me semble 
mériter toute votre attention , c'est le rap- 
port de ^insurrection de Hollande , ec 
de la réformation. C'est l'influence que ces 
deux révolutions , politique et religieuse ^ 
ont eue l'une sur, l'autre. Recherchez soi*? 
gneusement pourquoi les Pays-Bas , soa« 
levés tant de fois, et toujours sans suc- 
jcès contre la maison de Bourgogne > s^ sont 
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soustraits à une domination bien plus puîf^ 

saate ; comment ils ont été aidés pas Tlhé- 
résie, qui elle-même leur dévoie une par- 
tie de ses progrès^ et leur offtoit A-la-fbis 
une double indépendance; pourquoi les 
provinces qui embrassoient l'hérésie ont 
triomphé dans une lutte aussi longue et 
aussi inégale, tandis que celles qui sont 
testées fidèles à la foi, sont aussi restées 
£déles à r Espagne; si cette différence 
-entre des provinces absolument semblables 
•et contiguës sur un aussi petit espace, ne 
tient pas à fe différence des dogmes, à 
une morale de Soumission danîs Tun, et 
d'insurrection dans l'autre ; pourquoi de 
toutes les hérésies qui se sont élevées pen- 
dant tant de siècles^, il n'y a eu de durables 
que celles qui se sont tout de suite asso- 
ciées à des mouveiùens politiques;- et quels 
terribles argumens ,' indépendamment' de 
ceux de la foi , on peut opposer à une 
doctrine qui n'a pu se soutenir qu'en en- 
vahissant les propriétés, et ébranlant ou 
révolutionnant les empires. 

La scission des Pays-Bas étoit déjà un 

H > 
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grand coup porté à la paissancé autri- 
chienne et espagnole. Mais elle lui ea 
portoit un plus terrible encore dans l*opi*- 
nion. La bravoure espagnole , secondée 
des trésors du nouveau monde , n'avoic 
pu triompher des marais de la Hol- 
lande; elle n'avoir point été, ou n'avoit 
été que peu secourue par la branche im- 
périale. Cetpe richejsse factice dont on 
dépouilloit le Mexique et le Pérou, n'a- 
: joutoit donc aucune force réelle à la mo- 
narchie espagnole , et n'avoit pu suffire à 
renouveler cette flotte invincible qu'un coup 
de vent avoir détruite. L'union qui avoic 
paru si redoutable entre la branche autri-^ 
- chienne et la branche espagnole , n'étoit 
donc pas aussi sincère qu'on l'avoir cru 
d*abord : et la politique pouvoit entrevoir 
les moyens de l'affoiblir de jour en jour* 
y Tous les ennemis que cette prompte et 
grande élévation de la maison d'Autriche 
avoieht éveillés , revenus de leur premier 
effiroi , pouvoient donc envisager le colosse 
que la fortune avoit élevé. En jugeant 
mieux de toutes les parties hétérogènes 
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qui le composotent , ils purçnt juger du 
peu de rapport que ces parties avoîent 
entre elles ; lU purent juger que si Iç vo* 
lume en étoit effrayant, la masse n'en 
seroit jamais parfaitement active ; et que 
c*étoit d'après cela qu il falloir préparer ou 
diriger Tattaque. 






LETTRE LXVI. 

Idem : sur l'Angleterre. 

X-i* A NGLETERRE étoit parvenue à avoir 
une existence plus stable et plus conve-* 
nable à sa position ; mais elle n'étoit arrivée 
à ce terme qu à travers des siècles de guer- 
res y de secousses , de révolutions , dont il 
est nécessaire d'^avoir le tableau sous les 
yeux. 

Aux guerres avec la France, s'étoiene 
jointes les guerres intestines. Pendant que 
le peuple Anglois cherchoit vainement à 
se maintenir sur le continent j; il se par- 
tageoit entre les deux maisons d'Yorck et 
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de Lancastre , et il reprenoit sur Tune et 
sur l'autre tout ce qu'il prétendoit lui ap- 
partenir. Richard II avoit été détrôné par 
Henri IV ; Henri VI Tavoit été par 
Edouard IV; Richard III par Henri VIL 
Plusieurs monarques avoient perdu la vie 
pendant ces troubles. Cependant les com- 
munes avoient, dès Edouard II, com- 
mencé à joindre des pétitions aux bills de 
subsides. Elles avoient sous Edouard III , 
déclaré qu'il n'y auroit point dé loix sany 
leur assentiment. Elles avoient fait accuser 
et condamner plusieurs ministres. Elles 
avoient , sous Henri IV , refusé de déli^ 
bérer sur l'impôt, avant qu'on eut répondu 
à leurs pétitions. Tant de triomphes ob- 
ténils au prix de tant de sang, panirénf 
oubliés pendant quelque temps ; et tïeriri 
Vil , réunissant par son njariagè les droits 
d'Yorck et de Làncasttfe ^ parvenu âû trône 
plus par le droit de conquête que par fcçliiî 
de succession, gouverna l'Angleterre avec 
une âutdtité absolue. La sagesse de son 
administration lui a ûiérité lé nom dé 
Saîotndn du Hori. 

;retétte avbit toujours cofttrè 
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FEcosse les mêmes motifs de jalousie : 
mais elle commençoic à renoncer à Tes- 
pérance de se njaintenir ou de revenir sur 
le continent. La découverte du nouveau 
monde offroit un nouvel espace aux spé- 
culations d'un peuple actif et industrieux : 
et sa véritable grandeur Tappeloit dans les 
deux Indes. Henri VIII parut dans ces 
circonstances. Cest par le monarque le 
plus . absolu dont l'histoire fasse men- 
tion , que les Anglois ont été séparés de 
réglise romaine; séparation à laquelle il 
voulut attacher leur liberté. Le schisme 
qui détacha l'Angleterre de Rome , ne fut 
point d'abord l'ouvrage de la politique ; 
ce fut celui d'une passion déréglée, et 
d'une précipitation orgueilleuse. Cet évé- 
nement est qn de ceux sut lesquels un 
lecteur attentif doit faire le plus de ré-- 
flexions. Les galanteries d'une femme qui 
n*étoit pas née pour le trône, mettent 
l'Angleterre en combustion. Henri VIII 
renvoie la tante de Charles-Quint, pour 
cette femme qui lui doit tout, et dont 
îl ne peut fixer le cœur. Tout son peuple , 
ice peuple qui ^e dit si fier de sa liberté , 
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partage la cause du plus absolu de ses rwk; 
il semble comme lui passionnément épris de 
rêtre méprisable, que deux ans après il 
conduira sur l'écb^faud. La cour de Rome 
qui avoit exercjé en Angleterre un empire 
plus entier qye par-tout ailleurs , s'indigne 
et s'étonne d'y trouver de la résistance» 
Elle oublie qu'il est de son devoir, et qu'il 
étoit de son intérêt de convaincre plutâfc 
que de menacer, de ramener plutôt que 
de poursuivre. Elle recourt imprudemment 
aux excommunications, dans le moment 
même où les excommunications et les in** 
dulgences lui font perdre chaque jour 
quelque portion de son héritage : et ledér . 
cret témérairement rendu , enlève à .I4 ; 
religion une église célèbre , et à Rome Ic^ ^ 
richesses immenses qu elle tiroit de TAn-: ' 
gleterre. 

Ce n'étoit encore qu'un schisme ; mail 
rébranlement qui devoit amener la sépa-. 
ration entière étoit donné , et il ne put 
être arrêté par le règne de Marie. Edouard 
VI, son frère et son prédécesseur, sou- 
tenu du célèbre Crammer , avoit intro- 
duic r hérésie \ Marie voulue la décrutr^ 
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Ipar les plus sanglantes exécutions : maïs 
enlevée au bout de cinq ans , elle laissa 
le trône à Elisabeth , qui confirma l?i nou- 
velle doctrine. 

f Cette princesse occupa le trône d'An- 
gleterre dans les circonstances les plus 
f difficiles où TEurope se soit trouvée : et sa 
l conduite fut perpétuellement un modèle 
de politique. Marie avoir mécontenté l'An- 
gleterre, en épousant Philippe IL Elisa- 
. beth tint plusieurs souverains en suspens , en 
I leur faisant toujours espérer sa main. Elle 
t .adopta les nouvelles opftiions , parce que 
^; le schisme qui les avoir appelées en An- 
I gleterre , étoit , ainsi qu'elle , le fruit du 
mariage de Henri VIII et d'Anne de Bou- 
[ len. Elle les embrassa parce qu'elles avoient 
V toujours soutenu la puissance de Henri 
l VIII y et parce que joignant à son titre 
de reine celui de chef de l'église angli- 
cane , elle réunissoit toutes les autorités. 
p Elle connut tous les ressorts de la ligue 
' qui youloit ôter la couronne à Henri IV y 
et elle aida ce grand prince à monter sur 
le^ trône dont on vouloit l'exclure. Elle 
vit jusqu'où avoit pu s'étendre la puissance 
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autrichienne , ce qu*elle avoît acquis su- 
bitement y ce qu'elle pouvoit perdre peit- 
à-peu : et quoique sous le règne de Hend 
Vlil et de Marie» la politique de VAxt^ 
gleterre eût vacillé entre la France et TEs* 
pagne » quoique Tor de Philippe H cirCtt- 
lât même au milieu des ministres Ângtbis^ 
elle sentit que la position actuelle de iTÉif 
rope demandoit que Ton rétablît une bÎH 
lance plus égale. Elle en forma le proji 
avec Henri IV , et y attacha tellement 
politique de TAngleterre , que long-te 
même après sa mort , ces deux puissant 
furent unies. Quoiqu'elle n*aitrienènt 
pris, au moins ostensiblement contre X 
deux branches de la maison d'Àutrîcfii 
cfelles-ci n*ignoroient pas qu'Elisabeth c 
choit à les rabaisser; et elles ne pouvpi 
voir qu'avec une grande et juste iâquié^ 
rude, des projets formés ou adoptés paf 
tine des plus fortes têtes qui aient porté là 
couronnç, par une reine qui, en donnant 
au commerce du peuple Angloîs une grande 
activité, s'étoit conservé sur ce même peu- i 
pie une autorité entière , dont la conduite 
toujours fortement conkbihée , ne tloimok 



;au hasard que ce que rhumanicé ne peut 
pas lui enlever ; donc les démarches écoienc 
toujours concertées, dont la fermeté étoic 
toujours soutenue, et qui en consultant: 
quelquefois sonxonseil , ne se décidoit ja- 
mais que par elle-même. 

Ce n'est pas que la vérité de Thistoire 
n'ait des reproches réels à faire à cec^ 
célèbre reine. Le sang de Marie Stuard^ 
celui du comte d'Essex et de tant d'autres , 
déposent contre elle au tribunal de la pos-^ 
térité; mais aucun des défauts dont on peut 
la trouver coupable , ne nuisoit aux grands 
moyens que la nature lui avoir donnés pour 
gouverner ; et ces moyens , qui tenoient 
toujours tout son peuple sous ses ordres 4 
tenoient toujours la maison d'Autriche, ou 
^u moins la branche espagnole en échec 
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LETTRE LXVIL 

Pendant tout ce umps ^ incertitude dt Ut 
politique de la France^ 

Quoique Louis XI eût pendant todr 

son règne plus négocié que combattu 9 
avoit rendu à Taucorité royale de gnui4lj 
services, ec lui avoir préparé de grandéfl 
ressources. Elle eût pu dès ce mon» 
reprendre tous s^% droits , si Charles 
eût été aussi fin politique que son 
ou si les circonstances n'avoient pas 
un obstacle à ce que peut-être il ai 
euTintentiondefaire. Mais ce prince 
naturellement bon et peu méfiant ; il d 
trouva sur un trône entouré de 
vassaux, qui avoient jugé combien 
second règne tel que celui de Le 
' leur seroit fatal ; qui pour se défent 
contre ce prince, avoient , autant par ^ 
que par nécessité , contracté Thabitude 
la politique la plus dissimulée. Le Voisi 
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I 

\ àvi duc de Bourgogne , maître des Pays* 
: Bas , avoir toujours été pour Louis XI un 
sujet d'inquiétude ; mais cette inquiétude 
; étoit encore bien plus fondée , lorsque des 
I provinces qui rendoieht déjà le duc de 
'^ Bourgogne si puissant , se trouvèrent entre 
: les mains de Maximilien. 

Avant de sui^^re l'influence que ce chan- 
gement dut avoir sur la politique exté- 
jdeure et intérieure de la France , arrêtons* 
J19US un moment sur le mariage de Marie 
fie Bourgogne : mariage qui a été si sou- 
vent blâmé) et mis au rang des plus grandes 
^^utes que Louis XI ait pu faire. Je n'en 
Ai dit qu'un mot dans la Lettre LIX. Mais 
:omme ce funeste mariage a été une 
urce éternelle de guerres ^, conune c'est 
|>ine des plus célèbres époques de notre his- 
tioire, c'est ici qu'il est intéressant de fixer 
ses idées sur un aussi grand objet, et de 
chercher à pénétrer quelles ont été^ quelles 
int dû être les vues de Louis XI et de son 

Is.' 

Deux riches héritières paroissoient alors 
ÎKer les regards de l'Europe^ Marie de 

lûigôgne.et Anne de. Bretagne. Le parti 
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que le roi de France avoir à prendre enere 
elles deux , ëroir peur-être ce que la poli- 
tique peut entrevoir de plus épineux. Pour 
décider cette grande question ^ il faut 
moins s'arrêter aux faits qui ont suivi le 
mariage de Marie , qu'aux idées d'après 
lesquelles Louis XI auroit dû se détermî* 
lier. Or voici, ce me semble, les idées qui 
auroient dû agir fortement sur l'esprit <te 
ce prince , et le conduire à ce que la poli- 
tique d alors indiquoit être le meilleur. 

Pendant près de quatre cents ans, k 
France, perpétuellement en guerre avec 
les Ânglois , les avoir toujours vus sur son 
continent. Ils venoient d*en être expulsés |j 
presque entièrement. La Bretagne ëtpiti 
par sa position , la province la plus avant 
rageuse pour eux et la plus utile à la 
France. L'occasion se présehtoit dé h, 
réunir à la couronne. Manquer cette ocoé 
sion, c'étoit courir les risque que cette pro-{ 
vince retombât entre les mains des Anglois^' 
ou d'un souverain qui, faisant alliànoCI 
avec eux , auroit pu toujours leur ouvncj 
l'entrée de là France. L'esprit humain 
peut guère juger du futur ^ qu'en ç^lçulafllj 

d'api 
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d*âprès le passé. Le passé apprenoît côm-- 
bien étoit grand le danger dé voir la Bre- 
tagne entre les mains d*une puissance en-* 
nemie ï et le fils de Charles Vil devoit 
plus qu'un autre être frappé decettë crainte» 
C'étoit donc un danger présent et connu ^ 
mis en parallèle avec un danger inconni( 
et éloigné. La puissance de Maximilien 
n'étoit rien moins que formidable, lorsqu'il 
rechercha Marie. Toutes ses souverainetés 
^toient à de grandes distances de celles 
qu'il alloit acquérir : et en effet, Texpé- 
rience a prouvé que la souveraineté des 
Pays-Bas n'a jamais ajouté une force réelle 
à la puissance autrichienne : et c'est pour 
cela qu'elle a toujours cherché à échanger 
ces possessions. De plus ^ Louis XI con- 
noissoit mieux que personne l'humeur in- 
quiète et indépendante des peuples des 
Pays-Bas; et il auroit au penser que leurs 
nouveaux souverains , habitant plus loin 
d'eux, éprouveroient encore plus les in- 
convéniens de cet esprit d'insurrection , qui 
s'étoit si souvent manifesté dans la Bel- 
gique. Tous ces motifs , que je me contente 
4'indiquer , et qu'il est facile d'examiner 
Tome III. I 
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plus à fond , me semblent sufEsans y pour 
croire que Louis XI ne se seroic point 
écarté de la saine politique , en préférant 
Anne de Bretagne. La plupart des histo- 
riens ont jugé le mariage de Marie d'après 
les guerres qu'il a produites : il auroit fallu 
mettre dans la balance , celles que le ma-» 
liage de Charles VIII a évitées : guerres 
que Louis devoir craindre le plus, parce 
que c'étoientles seules dont l'expérience lui 
eût fait connoître le danger. Ce qui prouve 
bien que telle devoit être alors la manière 
de voir , c'est une condition que l'on mit dans 
le mariage d'Anne de Bretagne. Par le traité 
conclu avec les états de cette province, il 
£m stipulé que si Charles mouroit sans 
eofaos,. Anne épouserûit son successeur. 
Cette clause qui vient évidemment à l'ap- 
^ui de tout ce que j'ai dit, eut son exécu- 
tion. Charles VIII mourut sans postérité : 
Xx>uis XII épousa sa veuve. Mais ce qui 
doit paroître inconcevable , c'est que Louis 
n'ait fait pour son fils aucun de ces deux 
choix. Il avoir sans doute trop de motifs 
de haine contre le duc de Bretagne et le 
duc de Bourgogne : mais plusieurs traits 
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de sa vie prouvent que chez lui la haine 
la .plus force cédoic à la politique. En ne 
prenant aucun parti, il couroit risque de 
perdre à-la-fois les deux héritières. Lç duc 
de Guyenne , son frère , recherchoit la 
main de Marie. L'espoir de ce mariage en- 
tretenoit son humeur inquiète , et les pro- 
jets de tous les factieux dont il étoit en- 
touré. Le duc de Bretagne , toujours armé 
contre la France avec la Bourgogne ou 
FAngleterre, avoir offert sa fille pour le 
prince de Galles , ce qui eût ramené les 
Anglois dans le royaume. 

Louis XI espéroit-il 3 a la mort de ces 
deux princes 9 revendiquer à différens titres 
la plus grande partie de leurs états ? Co- 
mines croit que ce fut là son intention, 
au moins pour la Bourgogne ; et qu'à la 
mort du duc ^ Louis vouloir faire rentret 
dans le domaine de la couronne plusieurs 
{Provinces de cette riche succession, en 
distribuer quelques portions à plusieurs de 
ses favoris; et partager le reste entre 
quelques princes d'Allemagne. Par ce 
moyen , il n'élevoit autour de lui aucune 

l % 
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grande puissance , ec augmencok considé-^ 
rablement la sienne^ Selon Duclos^ au 
contraire, Louis iavoit tféji proposé ce 
mariage au duc y et songea sérieusement 
aie conclure 9 quand ce prince ^ si juste- 
ment appelé ie Téméraire , eut été tué 
devant Nancî. U en écrivit sur4e-champ 
aux états de Bourgogne , on en fit men- 
tion dans le projet de la réduction d'Arras. 
Sur le premier bruit du mariage de Maxi-* 
milien , il envoya un homme de confiance 
aux Flamands , pour confirmer leurs pri^. 
viléges et leur en offrir de nouveaux s'ils 
parvenoient à rompre ce mariage. A là 
vérité il entra à main armée dans les états, 
de la jeune duchesse; mais dans le^doute, 
il devcHt toujours réunir à la couronne les 
provinces réversibles , et ne pas attendre 
qu'elles passassent entre les mains d'un 
souverain trop puissant. Les états de Flan*^. 
dres desiroient le mariage du Dauphin : 
Mariq n'y étoit pas opposée » quoique ce 
prince eût treize ans de moins qu'elle. 
Mais Louis aliéna sans retour cette jeune 
princesse > 'eci sacrifiant aux états de Gand 
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les lettres où elle lui parloit avec confiance 
sur le conseil qu'elle s'étoit choisi , et qui 
firent périr sur l'écha^ud deux de ses 
imnistres; 

Par une de ces contrariétés. qtCon rea- 
contre souvent dans Thistoire de l'esprit 
humain , à peine Marie eut-elle été vic- 
time d'une mort prématurée, que le ma- 
riage de sa fille Margidserite fut concki, 
et que la Future daupfeine fit so» entrée 
à Paris , au milie.u des applaudissemens 
de la capitale. Ge fut encore de la pài t 
de Louis XI une nouvelle fau-te. Mar- 
guerite n'apportant plus en dot les mêmes 
^avantages que sarmère> n'étoit'pliis pour 
la France aussLintéressarnte.que la duchesse 
de Bretagne j et son miariage ayant été 
r^Mtipuv ôUe devint l'irréconciliable ,^eri- 
nemift ' dti peuplé sur lequel elle aurait dû 
régner^ 

£nân à la même époque , une troisième 
^héritière sembloit dji midi de l'Earope 
annoncer encore uoe gratide puissance ^ 
celui qui recevrait sa main : c'écoit Jeanne > 
fille d'Isabelle et de Ferdinand, qui de-» 
{luis.,,; ea épousant Philippe d'Autriche,^ 

' " I i 
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porta dans cette maison la monarchie des 

Indes et celle d'Espagne. 

A travers les projets , souvent très^con- 
tradictoires , que les historiens prêtent à 
Louis XI, relativement à ces trois ma- 
riages , il est difficile de connoitre préci- 
sément celui sur lequel ce prince s'étoit 
arrêté. On seroit même fondé à croire qu'il 
ne s'arrêta à aucun ; puisqu'il manqua le 
mariage de Jeanne , qu'il ne parut pas re* 
chercher vivement celui d'Anne , et que 
s'il voulut sérieusement celui de Marie, 
il prit des moyens qui ne dévoient pas le 
faire réussir. Il y a plus; Marie ayan; 
épousé Maximilien, Louis prit des arran* 
gemens avec Edouard , dont la fille dévoie 
épouser lé dauphin; et ces arrangemens 
furent ensuite rompus pour assurer au dau- 
phin cette Marguerite, à qui Charles VIfl 
préféra sagement Anne de Bretagne. TouM 
cette conduite de Louis XI pour le ma- 
riage de son fits-, m^a toujours paru im- 
possible à justifier, et peu digne du coup- 
4'œil , quelquefois sombre , mais toujours 
pénétrant , que sa politique portoit sur des 
intérêts bien moins pressans.. Quoi qu'il 
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en soîtj revenons à cette politique; oa 

plutôt voyons qu^elle fuç celle de Charles 
VIII et de ses successeurs. 

Ce prince, dont le ciaractère n'ëtoit 
nullement propre à suivre les plans secrets 
de son père\, en fut encore éloigné par 
^ ses prétentions sur le royaume de Naplés , 
et par les secours que les mécontéhs poU- 
voiènt trouver auprès de Marguerite et 
de Maximilien. C'est ici le liioment d'ob- 
server que les mécontentemens dans les- 
quels nous allons voir des sujets puissans 
se mêler trop souvent, ne sont pas de 
même nature que ceux que les premiers 
fois de la troisième tace aVoient ieus si ioû- 
vênt à prévenir, à étouffer ou à combattre. 
Cette foule de souverains particuliers qui 
avoierit si long- temps arrêté l'autorité 
royale^ étoit déjà "fort éclaircie : la plus 
grande partie s'^o|t tnngée soità Ik hknr^ 
nièré de là ro^rauté, et ne se crbyok ][)lasi 
obligée de marchét cototre elle sous telle' 
de son sùïetaiiï. Ce changement s^étoir 
opéré peu4-peu , sur-tout par l'établisse-: 
iflent des pârlemens. Louis XI avoit tou- 
youts travaillé , et sôûVent réussi k isoler 

I 4 
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les^grands vassaux : aussi tous les troubte^ 
qui déchirèrent la France dan$ le seizième 
siècle 3 ne furent -ils Touvrage que de 
quelques-uns de ces grands vassaux ani- 
més contre des princes du sang y ou de 
ces princes eux - mêmes ^ les uns ec les 
autres soutenus et appuyés par les ennemis 
^e rétat. 

Ceux-<:î se multiplièrent par la politique 
de Maximilien y par celle de Rome ^ et par 
les guerres d'Italie. Ces guerres funestes 
où la France avoir prodigué ses hommes 
et son argent, avoient imprimé une grande 
terreur; mais en même temps avoienc 
appfis a^x François combien il leur étoit 
difficile de conserver leurs conquêtes au-- 
delà des Alpes: Le souvenir de leurs prompts 
succès les y rappeloit sans cesse : le sbu- 
venir de leurs prompts revers réveilloit 
l'espérance de la politique , qui ne vouloir 
pas' les y laisser s'établir. Cette seule fata;- 
lité de vouloir aller au-delà des monts 
chercher de nouveaux ennemis, a sufEpoujr 
empêcher tout le bien qu'auroit pu faire 
le cardinal d'Amboîse sous le règne de 

J^Quis XW- Ces deux honimes étoienc 
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gnes Tun de l'autre : leur constante ami- 

i étoit fondée sur une estime réciproque ; 

lorsque le bonheur d'un état permet que 

souverain fasse de son meilleur ami son 

emier ministre ^ alors le moment semble 

re arrivé où le plus grand bien peut s'opé- 

r sans obstacles. Louis XII , sumonmié 

Père du peuple , et digne de ce surnom , 

:oit peut-être, avec le secours du cardi- 

il d'Amboise , le souverain le plus propre 

rendre à l'autorité royale toute Tintée 

ité de ses droits, et celui sous lequel les 

ornières phases jj^ cette juste et longue 

lyoluicion se fussent effectuées avec le plus 

5 succès et le moins d'efforts. D'Amboisè 

roit ce qu'il falloit pour mettre la der- 

lère main à ce grand ouvrage , il en seri^ 

)it la nécessité ; et il auroit épargné à la 

rance toutes les calamités de la ligue. 

Lais Louis n'étant encore que duc d'Or- 

ans , avoir été lui-même au nombre des 

lécontens ; il avoir eu dans son parti la 

upart de ceux contre lesquels étant roi, 

duroit fallu qu'il agît. La liberté que 

harles VIII lui avoir rendue, l'avoit 

^cèremçnc rétoncilié avec lui. Mais il 



eotmoîssoit toutes les ressources du parti 
dans lequel il avoit été entraîné ; et n*o- 
sant pas Tattaquer ouvertement, il vit 
dans les guerres d'Italie le moyçn de dis- 
traire et d'occuper ceux dont il redoutoit 
les mouvemens. Le trône pontifical fut 
Alors occupé par deux hommes qui ne 
sembloient travailler qu'à troubler le repos 
de la chrétienté , qu'à armer tous les états 
les uns contre les autres. Alexandre VI 
et Jules II { dont la postérité a marqué la 
place 9 pour le premier, parmi ces êtres 
funestes qui ont dégradé l'humanité; pour 
le second, parmi ces terribles politiques 
dont chaque pensée remue les empires ) du- 
rent faire une terrible diversion dans l'es^ 
prit du cardinal d'Amboise. Obligé de les 
éraindre , lorsqu'il étoit lié avec eu3è ,> de 
les prévenir , lorsqu'il étoit en guerre , il 
rie pouvoir jamais les perdre de vue; et il 
n'étoit jamais moins sûr de ce qu'il dévoie 
en attendre , qu'à l'instant où ils venoiené 
de lui promettre quelque chose. Cettâ 
alternative de guerre et^e pftix, de traités 
et de ligues , occupa tout le règne dé 
Lottts XII i et tout le minîif èÈe^u cardinal- 
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Que ce fut leur faute ou celle des cir- 
constances, il n'est pas moins vrai que leur 
politique, presque toujours transplantée 
au-delà des Alpes , se trouvoit dans ua 
soi étranger , où elle produisoit quelque^ 
fois avec abondance des fruits précoces , 
mais qui épuisoient toujours la sève sans 
jamais parvenir à leur maturité. 

Gela se vit encore mieux sous Fran- 
çois I^^. Ce jeune prince qui sembloit un 
composé d'honneur , de courage et de 
gloire, succédant à deux rois qui n'a-^ 
voient pu soutenir leurs avantages en Ita-^ 
lie , se crut destiné à venger leurs revers. 
Tout sembloit conjurer pour l'appeler à 
cette entreprise ; et ce n'est pas â vingt' 
un ans qu'un monarque, entouré d'une 
iioblesse guerrière , et ayant des droits 
légitimes à exercer , peut résister à une 
impulsion presquç générale , qui le porte 
à des entreprises dont seS prédécesseurs 
lui ont donné Texemple , et dont l'opinion 
publique semble lai faire une loL Aussi 
vous ai-je dit qu'il ne faut pas s'attendre 
à trouver sous ce prince une politique sui- 
vie. Ce n^est pas qu'elle ne l'ait quelquefois 
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conduit à faire des choses réellement utî- 
les. Il faut mettre dans ce nombre le traité 
de Fribourg conclu avec les Suisses. Ce fut 
au' moins le fruit de la terrible bataille 
de Marignan; et Vmt peur pardonner i 
]a dernière eâFîision du sang humain^ 
lorsqu'il en résulte une paix perpétuelle. 
C'est depuis ce traité, c-esc-à-dire depuis 
plus de 280 ans, que les Smsses. sbnt 
restés dans l'alliance de la France.. 

Il s'en fallut bien que cette mêmp star 
bilité fut le partage de ses traités ave» 
les autres puissances. 

Sa position vis-à-vis de l'Angleterre và^ 
rioit perpétuellement. Henri VIII , aussi 
inconstant en politique qu'en amour y ne 
pouvoit pas être affermi dans ses traités 
par le cardinal de Wolsey , presque aussi 
inconstant que lui, après avoir renouvelé 
son alliance avec François P,^. ; et après 
être convenu du mariage de sa fille avec 
le fils de ce monarque ; après lui avoir 
rendu Tcnimay,' et avoir commencé à né* 
gocier pour la reddition de Calais , Henri ^ 
ou plutôt \^oIsey, retombpit dans les mainà ^ 
de Cbatles-Quint. Ce prince: l:ay oit gagné 



( i4ï ) 
par des lettres affectueuses : après là vic- 
toire de Pavie , ne voyant plus que rien 
lui résistât, il changea de style, et Wol- 
sey changea de parti. La régente qui gou- 
vernoit le royaume pendant la prison de 
François , profita de ces dispositions , et 
ramena Wolsey dans ses intérêts. Ce car- 
dinal vouloir faire épouser à Henri VIII 
la sœur de François P'. Henri donna la 
préférence à Anne de Boulen , et dès4ors 
les deux rois commencèrent à se brouiUen 
Leur désunion fut entière, lorsque Fran- 
çois voulut conserver à la France l'an- 
cienne alliance de l'Ecosse^ et rompit le 
mariage du fils de Henri avec la célèbre 
Marie Stuart, qui depuis épousa Fran- 
çois IL Cette combinaison étoit par- 
faitement sage; et ce n'étoit pas dans 
un moment où François P'. voyoit dans 
la maison d'Autriche s'élever une si ter- 
rible puissance , qu'il devoir risquer de 
perdre une alliance consolidée par tant de 
siècles et par l'intérêt des deux peuples.' 
Mais Henri VIII fut si piqué d'avoir 
échoué dans ce mariage , qu'il sacrifia à ce 
ressentiment récent le souvenir de toutes 
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les injures qu'il avoic reçues de Charles-' 
Quint , ec même le souvenir de celles qu'il, 
lui avoir faites. 

Les mëconcencemens qui fomencolent 
depuis long-temps , et qui éclatèrent enfin 
entre la duchesse d'Angouléme et le conné- 
table de Bourbon^ ne donnèrent pas moins: 
d'occupations à François. Tel étoit alors 
l'eâet trop commun de toutes ces intri- 
gues de cour , que le connétable non seu- 
lement sortit du royaume , mais alla oâfriri 
ses coupables services au plus grand en- 
nemi de son souverain. Il y trouva le sorti 
auquel doivent presque toujours s'attendre' 
les rebelles ; et s'il n'eût pas été tué au siège: 
dé Rome, il se fût aussi brouillé avec 
Charles , qui n'étoit nullement disposé à 
tenir ce qu'il lui avoir promis. L'exeniple 
de révasion d'un prince du sang pouvoir 
avoir les suites les plus fatales sur- tout! 
pendant la captivité du roi. On ne peut 
se dissimuler que la duchesse d'Angou-. 
lême se conduisit alors avec autant de. 
prudence que d'adresse ; lorsque connois- 
sant la fidélité du comte de Vendôme , 
cousin du connétable , elle le fit chef 
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du conseil de régence, pour rattacher 
encore plus au bien de Tëcat; ec lorsque 
Càarles rendant la liberté à François , ec 
demandant pour otages ou les deux en-- 
fans de France , ou un certain nombre 
de généraux et de grands du royaume ^ 
elle aima mieux envoyer les deux fils 
du roi^y que d'afFoiblir les forces de la 
France, en se privant de ceux qui pou- 
voient les commander ; ou que de mettre 
des grands déjà trop portés à Tintrigue ec 
à la révolte , dans le cas de faire quelque 
tmté secret avec les ennemis de l'état. 
Diaprés ce que nous voyons dans This- 
coire^ on peut penser que François P^ 
ne fut jamais que le rival de Charles-Quint, 
et que celui-ci fut constamment son irré- 
conciliable ennemi. Mais n'y eût -il eu 
entre eux qu^une animosité personnelle , 
je vous ai fait remarquer qu'elle sfi trouva 
aUnientée par de grands motifs politiques. 
H n'est donc pas étonnant qu elle survécût 
à ces deux princes et passât à leurs suc- 
cesseurs. 

Henri II ne fut guère plus heureux que 
François. Il avoic voulu , comme lui, se 
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réunir avec FAngleterre , et s'opposer avec 

elle à tous les efForts de l'Espagne et de 
rÀutriche. Déjà on commençoit à parler 
de la ligue protestante dans TEmpire. Henri 
II n étoit pas éloigné d'y accéder ; mais 
il vouloir y faire entrer l'Angleterre ; ou 
du moins être sûr de n'être point inquiété 
par elle. Il vouloir prévenir par le mariage 
de son fils, l'union si redoutée de l'An- 
gleterre et de l'Ecosse ; et malgré le mé- 
contentement qu'en avoit la cour de Lon-^ 
dres , il étoit parvenu à faire sa paix avec 
elle. La mort du jeune Edouard changea 
toutes ces dispositions. Marie détermina 
à rétablir dans ses états la religion catho- 
lique ^ pouvoit difficilement être amenée 
à* se liguer en Allemagne avec les Protes- 
tans, contre lesquels elle faisoit dresser 
des échaffauds en Angleterre. Mais ce fut 
bien pis', lorsque le cardinal de Granvelle 
voulut faire épouser Marie Smart à dom 
Cados, et lorsque la reine d'Angleterre 
eut épousé Philippe IL Quoique le peuple 
Anglais fût en général mécontent de ce. 
mariage , les règnes de Henri VII et de 
Henri VIU l'avoient tellement accoutumé 

à 



( i45> 

à une obëissance entière^ que Ton pou- 
Toic déjà regarder toutes les ressourcés d^ 
l'Anglecerre comme étant à la disposition 
de tPhijyippe ; et en eflfet , si cette réunion 
«ût été plus longue» on ne peut pas cal^ 
culer quelle énorme révolution se fôt faioe 
en Europe. 

Dans le moment où Henri II vûyoic 
fout-à-<:oup une si grande masse de puis^ 
«ance se joindre k celle contre laquelle son 
père avoir déjà lutté avec tant de p^ine « 
Il ne pouvoit donc que chercher au-dehors 
.to% les moyens de défense ; il étoit bien 
foin de pouvoir suivre au-dedans le plan 
lie politique que Louis XI lui avoit tracé, 
C*étoic au contraire au ^dedans même 
du royaume que la puissance rivale si^s- 
Citoit à U France ses plus terribles enne« 
mis ; et elle ne fut alors que trop bien 
^secondée par les troubles de réghse» et 
^ar tous le$ inftlbeurs qui entourent 1q 
trône% 
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L ET T RE L X V I IL 

• I . "- 

Troubles de relieiontn France^ 

E. ■ • ■ ■ - '•' ■ 
N lisant l'hiscaire du Luthéranisme ^ 
on est '.quelquefois étonné de l'extrême 
facilité avec laquelle il se répandit en 
Europe. . Mais cette nouvelle doctrine , 
plus commode en elle-même que celle de 
l'église j trouva presque tous les états ^dis- 
posés à l'appeler et à la recevoir.-^ La pro- 
digue ambition avec laquelle Rome vour 
lôit v4isposer de tous les trônes ; l'impru- 
d,ence de. ses excomimmications et de %t% 
interdits ^ qui enlevoient un peuple entier 
à l'obéissance due aux souverains ; les pro- 
^gieuses richesses du clergé, sur-tout en 
«Allemagne ; raccumulatiçn de tant de bé- 
,néfices sur. une seule tête; l'emploi peu 
convenable qui s'en faisoit trop souvent , 
tout cela donna à Luther l'idée d'appuyer 
ses opinions sur l'exclusion de la papauté, 
Tabolition de l'épiscopat et la confiscation 
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'^es biensiecclésiastiqiïes. Il lui eût fallu des 

vohiltnés, pourfkire quelque bruit dans le 

monde , en disputant sur le dogme : mais 

Àès qu'il eut établi ces trois bases, on 

.adopta sans examen un système fondé sur 

un^ principe aussi lucratif, Ses disciples 

échauffèrent l'imagination des peuples, Sfes 

confiscations déterminèrent la religion des 

grands. Dès lors on associa à sa doctrine 

.tous; les changemens qu'on ivouloit faire 

dans le* gouvernement ; elle servît de motif 

•4'tiiiL petit nombre , dé prétexte à presque 

.tous. Nous avons déjà vu comment elle 

..s*introduisit.en Suède, enDanemarck, en 

..Hollande et en Angleterre. Elle n'avôic 

pénétré jusque-là qu'en traversant toute 

l'Allemagne. Il n'y avoit point de cercle 

dans l'empire où elle n'eût des partisans; 

dans quelques-uns même elle avoit enlevé 

-tous ceux de l'église Romaine ; et, outre 

ce que je viens de dire , il y avoit encore 

des. raisons d'état qui lui procuroient dès 

sqccès si rapides. L'Empire, menacé par 

-les forces héréditaires de la maison: d'Au-* 

-triche, s'étoit jeté dans lés ' bras du Itr-r 

chéranisme ^ :cbnEmie je l'expKquqrai enr 

Kl 
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donnant l'esquisse des événemens qui amé^ 
iièrenc la guerre de trente ans. Déjà des 
ligues s*ëtoient, au nom de la religion 
protestante , formées contre Tempereur. 
Déjà Henri II avoir pressenti ce qui fut 
exécuté long-temps après lui^ et avoir 
commencé à se joindre à ces ligues , donc 
la ruine eût entièrement anéanti la liberté 
germanique. Mais il n'en étoit pas moins 
resté attaché à la religion catholique ; il ne 
s'en étoit pas moins opposé, dans ses étatsy 
à rintroduction de nouveaux dogmes. Mal^ 
heureusement ces dogmes s'étoient glissés 
déjà parmi quelques-uns des grands dd 
royaume , et même parmi les princes du 
-sang royal Marguerit;e , reine de Navarre, 
«h avoir infecté le sang de Vendôme-Bour- 
bon. Depuis plusieurs siècles, on àvoic peu 
entendu parler d'hérésies. Celles quiavoient 
fBXïi avoient été détruites ou étouffées 
par des moyens de rigueur ; et ces moyens 
furent les seuls auxquels on se livra. Ils 
étoieot d'autant plus mal choisis, que 
dans le même moment le roi marchôit au 
secours de la ligue protestante de r£ra-^ 
pire ; que quelques-unes des cours souvè^^ 
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rstînes du royaume n'^voient pu se tenir en 
garde concre le oouveao système ; que plu^*^ 
sieurs magistrats s'en étoient laissés sur-^ 
prendre ^ et ne paroissoient pas disposés 
à prononcer les peines rigoureuses por- 
tées contre ceux dont ils partageoient la 
croyance. Les mesures promptes et abso- 
lues que, Henri avoit prises contre quel^ 
ques-uns de ces magistrats, les ay oient ré^* 
^oiçs au silence. Mais Tesprit de parti» 
tSTrcbut en matière de religion, n'est 
^mais plus dangereux que lorsqu'il a été 
<iootraint de céder. L'orgueil et la ven^^ 
ll^ance, ces deux terribles passions du ccsur 
jhumain se joignent alors à tous les écarts 
lie l'imagination , et préparent en secret 
june explosiond'aïuÊant plus terrible « qu'elle 
A couvé plus long* temps. 
, Cependant Charles^Quint avoit résigné 
,àson fils la couronne d'£spagne. Il avoit 
fydt antérieurement élire roi des Romains 
son frère Ferdinand. Il se repentit biencôt 
4'avoir séparé l'Empire des étacs Espa- 
gnols. Comment ce monarque si adroit » 
si habitué à gouverner les hommes , avoitr 
il fait cette séparation ^ avant d'en avoir 

K5 
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lîiwèment t^iculé toutes les consécjuences^? 
Il fit de vains efforts pour obtenir Fabciicar 
tion de Ferdinand ; il ne put -y réussir ; et 
le. dépit de se voir frustré par lui^mémç 
d'une réunion dont sonambitionavoit été si 
ilàjttée , contribua sans doute à le^ conduire 
dans la retraite. Il y entra, après avoir cédé 
FErapire à ce. même Ferdinand, qu^ilireî 
grettoit d'avoir fait son^^uccesseur. Il y.fut 
suivi par Marie d'Autriche sa sœur», îqtû:| 
dans les Pa-ys-Bas , lui avoir été ' sf Sicile 
contre la France , et qui sembloit avoir hé^ 
rite de sa tante Marguerite la haine invér 
tér^e que cette princesse voua au rayauaiç 
sur lequel elle avoit été destinée à régnen 
Mais le plan de politique de Charles-Quint 
ëto;t resté gfavé dans lecabinét de Madrid ; 
et on ne s'en écarta jamais^ vis-à-vis de la 
Ffance. La guerre avoit été continuée : la 
journée de Saint- Quentin avoir sig^ialé le 
nouveau règne de Philippe IL Malgré ce 
désastre, la France, forte de ses ressour- 
ces , et défendue par- le grand nombre de«. 
plus habiles guerriers qu^elle avoir alors, 
avoit repris quelques - avantages, La paix 
de . Çateau •? Ganjbrçsis ^ fut à- la- yéritë. 
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désapprouvée par les Guises , que Ton re- 
gardoic , avee raison , comme les libéra- 
teurs de là France , dont ik furent en- 
suite fe fléau. Mais cette paîx^ donnoît une 
apparence de repos. La fitle de Henri 
épousoît Philippe IL Sa sœur épousoit le 
duc de Savoie, Les trois Evêchés et Gàkis 
festoient à la Frahce ; et c*étoit sortir avec 
gloire d'une guerre commencée sous- d'aussi 
malheureux auspices^ contre une si ter*- 
riWe puissance. ; 

'^^^ Henri avoir aîoirsr quarapie-un ans. It 
a^oit quatre fils ; il devoit jouir long^temps 
de la paix qu il venoit de signer ; il devoft 
Se ♦flatter de laisser sa èouronné à' une pos- 
térité' si bieti établie. Un tournoi ruina 

toutesces espérances. Henri est tué : ses 

• ... 

quatre fils meurent sans'laisser de descen- 
dans : et la couronne , soutenue par toiir 
tes. ces têtes , se voit au moment d'être 
déchirée, ou dépasser sur une tête étran- 
gère. C'est ici que Ton peufe se convaincre 
que tous lés calcuh humains ne sont pas 
sijffisans pour mettre im grand état à^l^abri 
àds calamités ^ et.pour prévenir les maladies. 

K4 
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où sa santé pàroît k plus robuste^ ^ 

£n commençant le règne de François II9 
M. le présidéht Hénault fait une réâexioa 
bien profonde sur le lûalbeut des états qu| 
produisent trop de grands homines à4a«fois« 
Ce fut en eâfet ce qui causa tous les maut 
de la I^rance. Il eût fallu Tautorité là plu4 
ferme , pour condamner tous cés hotnmes 
supérieurs à ne chercher d'autre gloire 
que celle de leur patrie. L'autorité étMt 
fôible : Françoiis II né àt que passer sUr l6 
trône ; Charles IX y fut esclave de st 
mère ; Henri III se vit presque obligé de 
le partager avec les Guises. Alors tome 
rambition , tous les tàlens se crurent dm^ 
tmés i diriger ^ ou à s'appHquer une âil« 
torité que Ton ne respecCôit plus ^ parce 
qu'elle n étoit plus à craindre. 

Toute cette partie de Thistoite dé 
France ^ est celle dans laquelle il e$t lé 
|>lus nécessaire de bieb cûnn<^tré les per« 
i^onnages qui y jouent un si grand rôle : il 
^ut avoir ^ pour cela » recours hjax mé- 
laiioires et aux histoires pamculiéres. £11 



tet lisant 9 it faut s'arrêter à tous les traits 
de caractères. Catherine de Médicis s'y 
trouvera au milieu de toutes les factions 
du roi de Navarre ^ des <7uises et du prince 
de Condë » ayant apporté avec elle toute 
l'astucieuse adresse de la politique ita^** 
Uenne » mais manquant de génie pout 
combattre ceux qui lui opposoient le leur ; 
inen.plus occupée à maintenir son autorité 
privée , qu'à reprendre et à conserver celle 
du roi ; employant toute sa vie à flatter , 
à tromper » à ramener ^ à éloigner tous les 
partis ; elle étoit pressée entre les Guises^ 
nerf de leurs services et de leur puissance , 
et les princes du sang , qui , sans avoir les 
mêmes forces que les Guises , les repous- 
soient par les droits qu'ils vouloient atta^ 
«her à leur oaissauce. Tout ce qu'il y avoit 
de grands dans le royaume se partageoit 
dans cette terrible querdle ; chaque coté 
Hvoit ses pârti5Aus : le toi seul n'avoit point 
4e défenseurs. 

L'ouvrage Je plus propre à donner une 
jparfaite connoissanœ de tous ces évÀie^ 
aieas 9 me paroit être VÈiprit dt la Ligut^ 



par M. Ahqfuetil. Cet auteur semblé qtiet* 
quefois avoir assisté au conseil de tou9 
les partis ; et il scrute jusqu à leurs der- 
nières pensées. 

Les deu3{ partis ayant mutuellement be^ . 
soin de la force du peuple pour soutenii^ 
la leur, chacun d'eux s*empara des moyeûs^ 
que les circonstances lui, ofïtoient. Le roi, 
de Navarre et le prince de Condé avoienr 
embrassé les opinions de Luther ; ils eurentt^ 
pour eux les Protestans. C'étoit pour les» 
Guises une nécessité de se mettre à la tête^ 
des Catholiques ; et dès ce moment , cQ 
qui n'écoit réellement entre les cheft. 
qu^ une, guerre d'ambition et de, jalousie,^ . 
devint entre les peuples la guerre civile^ 
la plus terrible, celle de religion. Alors les 
assassinats et les massacres furent tes ar- 
mes journalières des deux partis. Le célèbre 
duc de Guise, la terreur des ennemis de. 
Fétat, fut assassiné par Pol troc . au; siège 
d'Orléans ; le prince de Condé -par Mon^ 
tesquiou, à la bataille de. Jarnatc. La con- . 
juration d'Amboise, le massacre de Vassy 
celui de la Sàint*Bârthelemi , jplohgeat la 
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Raiicè* dans un abîme de sang. "Quatre 
guerres se succèdent dans rincérieur du 
royaume, presque sans interruption, ou 
plutôt la même se continue toujours ; 
tantôt au bruit dés armes , tantôt sous là 
trahison d'une paix simulée. Catherine de 
Médicis irrite les Prôtestans , après les 
avoir favorisés. Incertaine de ce qu elle a 
à^ £aire ^ emprisonnant lés princes , puis les 
mettant en liberté , elle semble vouloir 
coficerter la défense de l'état avec ses plus 
gprands ennemis. Elle a recours aux conseils 
de- l'Espagne. Cétoit tout ce que celle-ci 
pouvait désirer. Alors cette puissance, 
appelée au milieu du feu àes discordes 
qu'elle avoir fait naître , y Jette avec pro- 
fusion*, ou y répand avec adresse les ma- 
tières les plus inflammables. L'incendie 
est universel ; et par-tout où on ne voit 
pas encore de flammes , on peut être sûr 
de trouver un feu couvert , mais prêt à 
$'(^6happer. 

Charles IX meurt sur ces entrefaîtes ; il 
reste encore deux héritiers mâles de 
Henri II : et l'ambition la plus aveugle ne 
WBût encore se flatter de les écajrter pour 
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parvenir au crorie. Henri III ^ déjà roi di 
Pologne 3 apprend son avènement : it 
s'échappe et revient en France. Une grande 
réputation guerrière lui avoir mérité U 
couronne de Pologne. Il revendit dans sa 
nouveaux états , encoure du respect atta-« 
çhé à un premier diadème. Uopinion qui 
Tavoit couronné sur la Vistule^ Tànnon-r 
çoit sur la Seine comme le monarque 
destiné à terminer les troublés ; et s'il eût 
soutenu le caractère qu il avoir montré 
d'abord, je ne doute pas qu'en tenant lei 
rênes du gouvernement d'une main assu'f 
rée , il n'eût fait rentrer daiis le devoit| 
des hommes, qui n^avoiént été d^abord 
qu'inquiets » que la foiblesse avoit lendoi 
factieux ^ et que la fermeté auroit rendui 
soumis. Mais toutes les qualités de ce prince 
semblèrent l'avoir abandonné tout-i-coup« 
•Il se livra sans réserve aux favoris . dont ii 
fit le plus mauvais choix y et pouvant signar 
1er le commencement de son règne par un 
édit de pacification religieuse ^ il se déter* 
mina à faire la guerre aux protestans. Pa^ 
là il aliéna , dès le premier pas ^ ceux «or 
f rès desquels il fut biencÀc contraini de sf 
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réfugier. Cette guerre augmenta le crédit 
dfis Guises^ sans relever rautorirë royale. 
tJne première, une seconde, une troisième 
paix envenima le mal au lieu de le guérir ( 
et au milieu de cette affreuse combustion « 
la mort du duc d'Anjou ( auparavant duc 
<f Alençon ) annonce la prochaine extinc'* 
don de la race des Valois. 

Henri III n'avoir point d'enfans; à sa 
mort la couronne devoir appartenir au roi 
Ab Navarre. Mais ce prince étoit protes* 
tant , couvert de toutes les excommuni-^ 
cations de Rome, et déclaré par elles inca« 
pable de porter la couronne de France. Le 
éameux Henri , duc de Guise , avoir conçu 
le projet de profiter de Textinction de la 
faranche catholique , pour faire passer la 
couronne dans sa famille. Il falloit exclure 
là branche protestante : il est secondé pat 
les éternelles intrigues de Médicis. L<$ 
foible Henri III voit le coup qui se pré- 
pare , il veur le détourner. Il cherche à 
persuader au roi de Navarre d'abjurer le 
luthéranisme : ç*étoit un parri sage , et 
le seul qui pût sauver Tétat. Mais soit que 
le roi de Navarre tînt par conviction i la 
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jûoiivellfe doctrine, soit qully tînt par hftîae 
contfe les catholiques, soit qu il fut rè^ 
tenu par les principaux chefs des protes* 
tans , qui avoient besoin de son tiom pour 
soutenir leur parti, le malheur de la.Fra!n€e 
voulut quil persistât dans son erreur. Le 
duc de Gui^e sentit que le motif d'exclusion 
que Ton vouloit présenter au peuple.» Vfi 
pouvant pas porter sur le cardinal de Bour- 
bon ^ il falloir appeler momentanément 
l'oncle du roi de Navarre à lacouronne qu!il 
ne pouvoir garder long-temps. Ce fut sur^ 
principe qu'il conçut et forma la ligue. U 
n'eut pas de peine à la fairp approuver çt 
soutenir par les puissances étrangères eteo* 
nemies de la France. Mais, j'ai déjà remàj- 
que qu'il eût eu de la peine à y entrain^ 
la plus grande partie du peuple Frahçoiàt 
> 6'il ne l'eût fait approuver par le ^ roi luit 
inéme. Il ose demander ou plutôt conir 
mander à ce prince de signer l'acre . q^ 
doit arracher la couronne à sa maisoi}. 
Henri obéit; et l'on ne sait ce quidpk 
paroître plus incroyable, de l'audace dji 
sujet ou dé la soumission du maître. Le 
.cardinal de^ Bourbon prend le ^titte d^, 
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|>femier prince du sang. Bien des gens 
croient ^ et ce paroîc être l'opinion de 
}d. Hénault, qu'il avoit démêlé les in*- 
-Cëntions du duc de Guise , et qu'il n'avoit 
accepté le rôle dont on le chargeoit , que 
pour tenir encore là France attachée au 
iiom de Bourbon , et donner à Henri III 
-€.t' au roi de Navarre le temps de recon- 
Jioître leurs véritables intérêts. Mais le 
pouvoir que le duc de Guise acquéroic 
*ous les jours , eût aisément renversé ce 
.detnier obstacle. Il en écarta de bien plus 
^ands ; il se vit au moment de faire 
idéposer Henri HI et de monter sur son 
^rône. On a toujours demandé pourquoi il 
ne le fit point dans la fameuse journée du 
^12 Mai; il sembloit n'avoir qu'un mot 
à* dire ; tous les échelons , excepté un y 
4]Cbient franchis; mais le dernier ^ dit Mon- 
tagne , ne se peut franchir par la hauteur. 

Ce moment ouvrit enfin les yeux de 
Henri IH : il reconnut le précipice que 
Ton avoit creusé sous lui; il falloir ou 
y tomber, ou y jeter son ennemi. Ce 
dernier parti demandoit un coup violeqt 
et imprévu; il n'y avoit plus de formpç 






à employer contre des sujets rebelles ^ 
qui faisoient taire toutes les loîx : et U 
nécessité» ainsi que le salut du peuple> 
c'est-à*dire les deux premières loix dé 
tout état y prononcèrent contre les Guises 
Tarrét de mort qui fiit exécuté à iBlois. 

Ce coup hardi n'eut pas toutes les suites 
qu on auroit dû en attendre , parce que 
le . foible Henri retomba dans Tassoupisse»^ 
ment dont il avoit fallu sortir un moment: 
sous peine de la vie. Mais il produisit att 
moins la réconciliation du roi avec Henri 
iV. Ces deux princes réunirent leurs drar 
peaux comme leurs intérêts ; et ils se pré* 
paroient à écraser la ligue » lorsque It 
mort de Henri HI tourna icontre les ti* 
^ueurs eux ^ mêmes le crime qu*ib avoicfnt 
ihit commettre. 

Avant de passer à son successeur^ je 
dois rappeler un fait qui , sans^ être trè$«* 
intéressant par lui-même, prouve com- 
4>ien Henri HI étoit instruit des perfides 
intentions de TEspagne , et qu*il faisoit ce 
qui dépendoit de lui pout ne point lui 
donner de sujets de plaintes. Aussitôt après 
la mort des Guises , il envova un secrétaire 



d'état à Philippe II , pour rengager à ne 
ptffiF ëonner ^ secours à la ligue, seplaîn* 
dre des procédés de l'ambassadeur Espa- 
gnol, qui écoit-^e f^rotectei^ d^dkré des 
ligueurs , et pour assurer le roi j en lui of- 
frant «la * reitnise a^. G»mbr'à^ , ^^t^it avoic 
refusé les offres des Provinces-Unies, et 
ll»^^t!ea(à.t^ptiib€pxtkU\it msnfu^'f^A: Ce 
lti»y«!(i^^pi:^^!t âkiâ'Vkisto4r^i<<)d)niné 
Mttfifi'ly'-prit o>)ff)ePtêtnent>'léip^ti *âe la 
Méifktiié'i VEipi^è 'S voulu- M en faire 
xOP^ptêièim i H est' plots' c^Uè jtisj^é^ f>%r 
l^'§Siirqiai']e trieâ9 dQ ëiter ; -'ef'kjr^q^è 
tëki pédëÊé$sëiif> 'atoit' ihûtUèt»e)it f de« 
mandé* à^ M ddrid- qviim> a.hà'àà^iittkV la fac^ 
"tteti tfai -^loit Ittt i^yiif-la^dtiwtifte / ce 
\fntie&''ékoltefi véttijj du droit fiatotel , du 
4tdie4es gens ,:é£> pàï ë^loi dTtitië «défense 
légitime, âatofii^âl sftIiCqUèr-iM muiâéai 
âOi'S&^clftroic SMSèi'knèbôrlciMsi^, 'y- 
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Henri IV \^ Sully ^ Eli:[aietk.-r 

1 c I supposons un homme qui ne conndir 
pas eriçore. l'histoire de Frafxce. Atnvéri 
ce:poifitî}ci^'tï^n, sait .pas encore lasmtè. 
Combï^ti*^' d({itoètte Itappé de Isu posî;i|i{xi 
dans Ji^U^lle U trpuve le royaume ! cbmh 
bien pêvn il doit espërçr de le voir, se rçler^ 
ver, -et .suc-tout de le .voir ^relever piqiii 
puissabt ec plus btillant que jamais ! 

Une puissance qui;, 4âns ses deux bran- 
ches, enveloppé Ift^pB^squgjcetalit^del* 
Francef^ ii;]mé i^lf^HS:$ et prodiguecontrê 
elle ides Késors que- Wiftaginaçioa rêpré^ 
sente ct>lBj$ie inépuisables. £lle Tatcaqué 
au'dehors par des armées aguerries ; elle 
l'attaque au-dedans par tout ce que Tin-* 
trigue a de plus astucieux et de plus em- 
brouillé. Une maison puissante dont la 
France a reçu les plus grands services , ^ 
Veut que Ton paye les siens du même prix 
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que ceux de CKarles^-Marcel ec de Hugues^ 
le-Grand. Tout semble la porter sur le 
trône, dont on veut, par la religion, 
écarter Théritier légitime. Les grands se 
rapprochent d'elle , parce que réléyation 
d'une nouvelle dynastie leur paroît le mo- 
ment le plus favorable pour reprendre le 
]>ou voir usurpé , dont la dynastie régnante 
ëcoit sur le point de les dépouiller entiè*- 
rement. Le peuple se condamne en foule 
à, servir , au prix de son sang et de son 
bonheur j tous ces^ projets iambitieux , parce 
qae le mot de nouveauté a toujours quel- 
que charme pour lui^p^rce que le fana* 
jfisnie le conduit sous le nom de la reli- 
l^on , parce qu'il est peuple. Un nombre 
bien moindre de grands et de sujets fidè^: 
les se rangent autour du souverain lëgi^ 
cime ; mais partagés euXHm^mes dans leur 
croyance religieuse ,* ils peuvent à tout 
instant être désunis, et manquent sur-** 
tout de moyens pécuniaires» Aux. yeux 
des François intègres et impartiaux, la 
cause du trône qui appelle Théritier vé-^ 
ritable, semble inconciliable avec; celle 
de la religiqn qui exclut un roi protestant. 
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Quel sera b dénouemetu; de cette tragé^î 
die sanglante ec si ÊDrtement îatriguée ? 

Voilà. les observations; et la,.questioR 
qu*il fauR; faire souvent à soi-rmêm^^ lors- 
que dans la lecture de Thistoire on arriye^ 
aux époques les plus intéressantes ijafilfê 
voilà sur-tout celles Kpi'il faut se f^rfe âçL, 
Si rhonune que je viens de supposer y li- 
sant pour la première fois notrehistoke^ 
saisi de cet intérêt qu'inspirent toujoua 
les grands événement d' un . grand ejcïipif e ^ 
fortement effrayé du précipice d^ps: le4uet 
celui-ci va s*englouxit; si, dis -je, «et 
homme ^ en exprin^ant le vceude vpiclii 
France -échapper A sa ruine » appeloiCcfii^ 
œcreiLdu Qynd de son cosur ua, grar^diroi; 
au isêcaui;s. de ce grand royaume expica»(.> 
un. grand ministi:é.*au secours de ce grand 
roi^ si se formant à lui-même . l'idée, d© 
ces. deux honunes.r rares , mais .devjenuS) 
nécessaires pour sai^ver l'état^ ildeman- 
doit àzlaijnature, axnp; av^e de paœik 
donçv de créer ces ^ deux hommes pour 
les circcmstances ; de donner à l'un lecaou** 
cage:, intréf ide. qui.renverse tout^ ce cou^ 
jiage: réfléchi quÎL'psévoir tout ; de donnet 
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Ai^dtre cette inflexibilité stoîque que rien 
xie peut àfibiblir et ne peut même actein- 
dteV ceiCte intrépi<lité de priocipes, qui 
seule peut les découvrir et le? suivre au 
nlilieu du chaos dans lequel ils sont per- 
dus , cet amour exclusif du yrâî , cette 
grande et noble idée de soi-nvéme qu*un 
esprit juste trouve au- fond d'un cœur 
droit , ce mépris de toute intrigue , enfin 
ce besoin absolu de faire le bien , et ce 
calent inappréciable d'appliquer le remède 
«u mal , et de l'appliquer toujours tel que 
ie moment l'exige; si poiir assurer le bien 
que ces deux hommes veulent et peuvent 
faire , il demandoit sur-tout que la nature 
créât leurs deux âmes l'une pour l'autre ; 
qu'elles rie pussent se rencontrer sans se 
deviner et sans s'aimer; que jamais aur 
cun intermédiaire ne pût se soutenir entre 
elles ; qu'entre eux deux, le titre de mi- 
nistre ob de roi disparût , et qu!il rfy eût 
plus «que celui d'ami; enfin que les deux 
chefs de Fétat n'èjissent plus qu'une pen^ 
sée, qu'un cœur ër qià'un désir; quel se- 
roit son étonnement de voir en vai instant 
tes vœux accomplis; et quelle brillante 
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espérance succéderoit tout- à-coup à son 
eflfroi , si Henri IV et Sully se présencoîent 
à lui ; entourés de toutes les qualités donc 
son imagination auroit rêvé la réunion ! 

C'est le prodige qu*ofïre le règne de 
Henri IV. Il est bien vrai que les cir- 
constances forment quelquefois les hom- 
mes ; mais il faut avouer aussi que Tiné- 
puisable trésor de la providence consacre 
de tout temps des âmes privilégiées , dont 
elle enrichit Thumanité dans le temps de 
ses plus grandes misères » et qui la con- 
solent dans le temps de ses plus grandes 
douleurs. On en voit , ce me semble , une 
preuve bien évidente dans les deux hom- 
mes célèbres dont je parle en ce moment. 
Sully étoit quelquefois dur : mais c'étoit 
ce qu'il falloir qu'il fut» auprès du carac-' 
tère trop facile de Henri IV. 

Le prodige du règne de Henri ne peur 
se réduire en quelques lignes. Dans. la 
vie de ce prince ^ tout est intéressant; la 
multitude d'anecdotes qui ont été conser^ 
vées sur lui , satisfait également le cœuf 
et Tesprit. On peut commencer à les lire 
par simple curiosité ; mais dès qu^on a la 



les premières pages , il faut lire les autres 
avec intérêe. Au milieur de tant d'erreurs: 
et de tant de crimes , en éprouve un plaisir 
secret, en scrutant jusqu'aux dernières 
pensées de ce grand homme , de nepasf en: 
troirver une qui- ne soit pour fe bonheur 
de ses peuples. £n lisant la vie publique de 
Henri , Tlrâmme d'état peut se former l'es- 
prit; en lisant ses lettres à Sully , le plu» 
simple bourgeois peut rectifier son-cœur. 

La mort de Henri Hl fut de la- parc 
ées ligueurs le crime le plus^mal cakulé. 
La foiblesse de ce monarque , la qualité- 
qu'il avoit prise antérieurement de chef 
de la Kgue, la jalousie qu'il avoit eue: 
tong-temps contre te roi de Navarre, l'anti- 
pathie de leurs religions , l'espèce d'hom- 
mes dont il étoit entouré, et qui contras- 
toit trop avec le caractère dti foi de Na- 
varre, pour ne* pas chercher et ne pas- 
réussir enfin, k brouiller ces deux princes , 
présentoient à la ligue des chances biett 
plus favorables , que Henri IV, seul* maître 
de toutes les opérations , et pouvant déve*- 
Ibpper , comme roi , lès talem que l'hé-* 
xiciôr 4u crone esc quelquefois ci^ligé de* 
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cacher. Aussi la ligue ne dut-elle pas tordef 
à s'âppercevoir que le fanatisme de Jacques 
Clément allpic tourner co^re elle; elle duc 
s'en convaincre daixs les états qu'elle ^tcçoic 
à P^ris. En vain voulut-elle y intervertir 
Tordre de la succession du trône ; des magis- 
trats désarmés firent parler , firent entendre 
les loix devant cette ligue si tçrrible^ 
L'arrêt de 1593 sembla paralyser ce corps 
monstrueux. Les victoires de Henri pré- 
parèrent spn triomphe; son abjuration le 
consomma. Toute la conduite postérieure 
de Henri a prouvé que cette abjuration 
étoit sincère. Elle é toit encore nécessaire 
pour ôter aux factieux tout prétexte , et 
pour épargner le sang François. Son entrée 
à Paris fv».t un jour de gloire, çt a depuis 
été célébrée annuellement comme un jour 
heureiixJ:ii parut aux acclamations de. ce 
mêmeipeuplç qui le ipaudissoît la veilte^ 
c'est ce-qtt'oQ a toujours yu , et ce qu on 
verra encQre. .;./.. 

Cet duvr^gè étant destiné à diriger. \^s 
études hbrpriques 4e votre .jeunesse; je 
dois^ pUoeo: iai Une réflexipn.qui n\é\kpde. 
lui êt«e présentée. Eti lisant l'h^scoir^ de 
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l^ ligue ) on est naturellement frappé du 
ijolequ'une partie des ecclésiastiques jouè4 
rçnc alors , et des maximes dont ils infes-^ 
tOiçnt le peuple. La philosophie voudroit 
jeter sur la religion tant de crimes, que 
r^trocité de cette philosophie a laissés biea 
loin derrière elle. Les. temps de troubles 
sont en général plus que d'autres sujets à; 
Terreur ; et le peuple qui ne sait rien , qui 
tje juge rien, a été et sera éternellement 
le jouet de cette erreur, sur-tout lorsqu'elle- 
tient aux matières religieuses. Elle se 
nourrit alors de tout ce que Tesprit humain 
a de plus violent et de plus subtile ; elle 
n'a plus d'autres bornes que Timagination. 
C'est alors cette imagination seule qui 
conduit, ou plutôt qui égare; le coeur lui' 
obéit sans examen; le cœur même le plus 
honnête sacrifiera ses plus intimes aflFec- 
tions à ce qu'il croit être le plus impérieux 
de ses devoirs. Plus il aura de sacrifices à 
faire à son opinion , plus il aura à triom- 
pher de lui-même; et entouré de tous les 
liens que son cœur gémira d'avoir rompus i 
son imagination lui ordonnera de jouir de 
tous les trophées de sa victoire. Tel est 
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rhotnme; tel esc Tabus qu'il fkîc du bien? 
le. plus précieux ; il se brûle au flambeaii 
qui dévoie Téclairer ; alors il est Tinscru- 
nient aveugle de ceux qui fo^r retentit à 
ses oreilles les mots auxquels H s^esr dir 
qull ne pouvoit pas résister. Obligé de lui' 
donner des armes ^ les factieiec n'hésitent 
pas à lui donner celles qui sont les plu^ 
propres à satisfaire et à prolonger son 
ivresse ; s'il changeoit d'opinion^ les chefir 
changeroient de parti ; si les Guises sefai^ 
soient Protestans , disoit un Protestant cé- 
lèbre^ ii faudrait bien nous^ faire Cathth 
liques. 

Car parmi les Protestans les plus fac- 
Deux y la nouvelle doctrine n'étoit qu'u!!* 
moyen de se soutenin Peu d'entre eux 
défendoient réellement la cause de la 
royauté ; ils vouloient des troubles , et 
duroient été fâchés d'en voir tarir la source. 
Ils le prouvèrent bien pendant le règne de 
Henri ; et il eut autant de peine k con- 
tenir ceux avec qui il avoit vaincu, qu'à 
surveiller ceux contre qui il avoit été obligé 
de combattre. 

Il est arrivé alors ce qui arrive à9xi& 
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toutes les guerres civiles j et à plus forte 
raison dans les guerres religieuses. Toutes 
lès idées sont déplacées , et avec elles 
toutes les bornes du devoir- Lorsqu*au 
ihilieu de cette 'confusion ^ une autorité 
toujours respectée et respectable dans son 
principe , vient s'emparer d'une foule éga- 
rée j il est impossible de dire ce que cette 
foule ne renversera pas. Cette autorité 
ftoit eincore excitée par une puissance 
rivale. L'Espagne dictoit à la cour de Rome 
les excommunications qui dévoient frapper 
\e nouveau roi de France. Ce n'étoit donc 
pas ce malheureux peuple que Ton pou- 
vait regarder comme coupable, encore 
moins la religion, au nom de laquelle on 
lui parloir; mais ceux qpi abusoient et 
d'elle et de lui. Voilà les êtres qu'il faut 
dévouer à l'exécration de la postérité. 

Pour se convaincre combien la liaine 
eiïvenimée de l'Espagnol dominoit alors 
sur le Vatican, il n'y a qu'à voir avec 
quelle perfide obstination elle s'opposa à 
l'absolution de Henri. Il avoir fait abju- 
ration publique ; il avoit été absous par le 
clergé de France ; il n'avoit pas besoin de 
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Vètte par le pape. Mais cette formalité 
paroissoic indispensable aux yeux du peu*^ 
pie ; c'est pour cela que Henri la desi- 
roit j et que TEspagnè employa pour Tem- 
pêcher toutes les ressources de riiltriguè 
la plus criminelle. Dans ses cruels pro- 
jets , elle avoit condamné Henri à être 
perpétuellement hérétique ; elle avoit dé- 
fendu à Dieu de l'éclairer ; et elle vouloit 
contraindre le chef visible de l'église- à 
soutenir contre l'église même cette invi- 
sible prohibition. 11 fallut toute l'adresse 
du cardinal d'Ossat pour arriver enfin 1 
son but , malgré les efforts des Espagnols : 
et c'est ce qui attache un si grand intérêt 
à là lecture de ses lettres ^ qui sont ré* 
gardées comme une des premières leçdhs 
de la diplomatie. ' 

Après tant de sang répandu , tant d'àr-* 
gent prodigué , tant de calomnies , d'in- 
trigues, de factions,^ c^étoit pour PW^ 
lippe II un terrible pas â faire que celui 
de soumettre à la nécessité cette têtéVot? 
gueilleuse qui avoit enfanté tant de dé-^ 
sastres. Il dut bientôt juger que tous 
ses efforts échoueroient contre Henri, et 
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que sous un pareil monarque , le royaume 
allotc reprendre une nouvelle force. Ce 
royaume déchiré par lui-même n'avoir pu 
être entamé par Philippe , maisrnourrissoic 
encore dans soi^ sein des traicres qui pou- 
voient rouvrir ses blessures. L'espérance 
4e faire agh: plus, sûrement ces coupables 
iiujets pendant un calme apparent , con- 
4uisic Philippe à la paix de Vervins, Henri 
Ifi; signa comnie une nouvelle déclariation 
. 4^ guerre ; . qiais il en avoir, besoin pour 
jBé;;ablir dans toutes les parties de l'admi* 
Illustration Vqtâxë qui seul pou voie révivifier 
1$ France. Là paix fut donc conclue et 
ratifiée par une h%ine réciproque , plus 
^ï%e qu'elle n'avoir jamais été. Philippe 
changea son plan d'attaque , et Henri soui 
plan de défense. Quand on voudra iMën 
suivre l'histoire ^ on ne trouvera pas autre' 
chose dans la paix de Vervinç. A cbmpter- 
de ce moment , le duc de Bouillon , les: 
princes de Lorraine, le. duc de Biron, la 
marquise de Verneuil, furent en relation 
perpétuelle avec les.ennemis de l'état ; it: 
n'y eut point d'années où il ne se fît quelque 
conspiratiojn. Pendant que Jes JEspagnols 



avoienc été en France , ils avoienc eu lieu 

• 

de connoîcre parmi les grands ceux qui 
étdient les plus propres à servir leurs desseins. 
Ils ne les perdirent jamais de vue, ec pro- 
longèrent rhabitude de ces intrigues jus- 
ques sous la minorité de Louis XIV. C'é- 
toit armer contre Henri IV des ennemis 
bien plus dangereux que ces vieilles bandes 
dont il avoit tant de fois triomphé. On les 
choisissoit parmi ceux qu'il admettoit daps 
son intimité , à qui même il avoit donné 
les plus grandes marques d'amitié ; et ce 
malheureux prince , obligé de se méfier de 
presque tout ce qui Tentouroit , de prendre 
même pour ministres des agens de la ligue ^ 
n'avoit que le cœur de Sully sur lequel il^ 
put' se reppser avec confiance. 

Si le besoin de verser toutes ses pensées: 
4ans le sein d'un ami se fait sentir à tous 
tes hommes , c'est sur - totjt lorsqu'élevé 
sur un précipice, on est san$ cesse obligé' 
de ne donner qu'avec réserve la main k 
ceux dont il faut cependant emprunter le 
secours. Plus l'ame est isolée, plus elle, 
est tourmentée par cette méfiance néces-' 
saire^ plus alors elle cherche i sortir de 
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cette solitude qui est le plus grand sup-^ 
plice de rhumanité- Aussi lorsqu'en quit- 
tant une conversation suspecte ou gênée , 
Heiiri se retrouvoit avec Sully, tout ëtoîc 
commun entre ces deux grands hommes t 
c'étoit4à que se fbrmoit le plan des né-* 
gociations qui àssuroient Tindépendance de 
la Hollande. La plus belle, idée politique 
dont un- homme d'état puisse se glorifier , 
est née de la rencontre, de la sympathie, 
de ridentité de ces deux grandes âmes ; et 
lé génie d'Elisabeth qu'ils associèrent à 
cette idée , étoit j)eut-étre le seul qui put 
f^ assurer le succès. i 

. Vainqueur de tous les obstacles qu'il 
avoit rencontrés , aâermi sur un trône donc 
U .avoit eu tant de peine à franchir les 
degrés , Henri se fit tout-à-coup des pen- 
sées conformes aux circonstances qui l'a- 
voient élevé. Il avoit fallu ^ pour le rap- 
procher du trône , les événemens les plus 
impossibles à prévoir. C'étoit la ligue elle- 
Qiéiné qui lui en avoit ouvert le chemin ^ 
èa voulant le lui fermer : et si les GuiseS. 
tfeussent point effrayé Henri HI. S'ils se 
jBi^sèQt contentés de régner sous son nom^ 
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leœaflieureuxroide Navarre exposé tout- 
à4a^fois aux armes de la France ec à celles 
4e TEspagoe 9 auroit eu bien de la peind 
à se maintenir dans les rochers du Béarà 
Dès qu il se vie transporté sur un noUVêatt 
théâtre 9 il dut être aussi frappé à la. Vliie 
de tout ' ce dont il avoir ' triomphé y qii^f^ 
Êrayë de; toutce qu'on pouvoit lui oppôsêt * 
encore. Il mesura cette puissance ^cran^- 
gère qui s'étbit flattée d^abatcrë la siéntïe; 
et en voyant que tour l'or dé TEspà^e 
n'avoit pu épuiser tout Tor de France, ôl 
sentie que le. royaume qu'ilalloit gbuvfâ?»- 
ner, avoit une force d'ensemble et d'unîott^ 
avec laquelle H pouvoit tout entreprendre* 
La première idée qu'il va former en téF^ 
gnant sur une nation si giiertière , sera dcdi- 
une idée de conquête ? Non r ; î> 
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a II défend les états qu'il tiçnt de ses ayeiix;^., • .,, 
il Mais il est né'^trop grand pour être ambitieuf. n 

Ce sçra donc une idée de vengeance ccii^ 
trePetifhemijqui avoir juré sa perte ? Non P 
I,a vengeance ^'appartient qu'à celui vqur 
craint encore : la timidité seule est vin^ 
dîcative. Ce sera^ si j'ose m'ôxprimer ainsi^ 

une 
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ïinè idée cosmopolite. Henri sent que FEù- 
irope ne peut être tranquille si la France 
ne Test jpàs ; mais que la France triom* 
jpîiânte peut assurer la tranquillité de l'Eu- 
ïQpe. Il voit riEurope meniacée par Tim- 
înensitè d'une puissance que le mêmie siècle 
semble avoir voulu écraser de couroanes ; 
il observe , il hiesure cette puissance ; et il 
trouve dans l'immensité même de ses pro^ 
jportions de quoi se rassurer , il observe les 
{autres états de l'Europe ; et il les trouve 
jpresque tous dans la position la plus cri- 
tique > parce qu ils n'ont point vis-A- vis les 
tins des autres de justes rapports de forcô 
et d'étendue- Il ose dessiner géométrique- 
ment le partage politique qui peut faire 
ide l'Europe une véritable famille : et en' 
^distribuant tous les poids dans les balances^ 
il trouve dîans son propre état là force qui 
doit maintenir ces balances même. II saisie 
iiussitôt cette vérité si rare et si heureuse 
que la France est telle qu'elle doit Têtre 
pour dédaigner de prendre part à ce nou- 
veau partage, et par conséquent, pour a voit 
seule le pouvoir et le droit de le faire. 
Tome IlL M 



La justice 9 la politique , la grandeut 
d^ame , sont à Tinstant d'accord pour em- 
brasser un projet dont il ne faut pas perdre 
Toccasion unique. Et c'est d'après cela que 
Henri en examine plus à fond toutes les 
parties. La situation des affaires de f on 
royaume ne lui permettoit pas encore de 
commencer une si grande entreprise } mais 
îï pouvoir la préparer. Ce fut le but 4^ 
voyage que le duc de Sully fit en Angle- 
terre auprès d'Elisabeth ; et en lisant les 
mémoires de ce grand ministre , on doit 
croire que l'exécution de ce projet ne tint 
qu'à la vie de Henri et d'Elisabeth. 

Celle-ci mourut la première, et le prince 
^ui lui succéda n'of&oit pas à beaucoup 
près a Henri les mêmes ressources. Sully 
fut ëfivpyé encore une fois en Angleterre 
pdur essayer, s'il étoit possible , de mon-^ 
ter ce prince à la hauteur d'Elisabeth. 

Ji^cques P'. eut du moins la force de 
fl'éfrè point = éf&ayé de l'entreprise. Les 
premiers succès et le temps àuroient fait le 
festê; et Talliance qu'il contractoit avec 
un prince de la maison Palatine , Tauroit 
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eocoré attaché à la guçrre dans laquello 
On alloit f entraîner. Dans la Içttre suivante ^ 
en parlant des événemens de lempire qui 
Ont précédé la guerrç d0 trente fins , nouç 
aurons occasion de voir où en étoit ce pro-^ 
jet , lorsqu'il fut suspendu p^r h ïiiorç d© 
Henri, 

Les causes de cette mprt fatale seront; 
à jamais un problême dans Thistaire. X-es 
fuites, sur -tout s'il avoit été médité y 
dévoient en être terribles pour la France. 

ne minorité ramenoit tous les troubles ; 
et ces grands qui avoient fténîi en plpyanç 
sous rauforicé de Henri* alloient se re-^ 
lever et trouver de l'autre coté des Pyré-» 
fiées de grands moyens pbur renouvelles 
toutes les factions. L^ régente seinbloiç 
en avoir peur ; tous ^s princes avoient 
une grande ambition ; et cepeadane cette 
forte impulsion que Ig retour de l'ordre 
âvoit donnée à l'autorité royale , ce res- 
bëct universel que la justice et la fermeté 
de Henri avoierit inspiré, cet ascendant 
dont . son génie avoit environné le trône , 
protégèrent erjcore l'enfant qui l'y rem- 
plaçât. I^^ minôriçé de IfQuis XIII fut 

Ml 
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Wioins orageuse que celle de Louis XIV 5 
et rimprèssion qu'avoir faite le règne de 
Henri ^ fut encore assez forte pour sou-^ 
tenir la couronne, jusqu'à ce que Ri- 
chelieu vînt Tafifermir sur la tête de 
Louis XIU. 
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LETTRE LXX. 

Effets politiques du protestantisme pour et 
contre la maison d^ Autriche. 

Le mariage de Mâximilien P^ avoit 
produit dans l'Empire une étrange révo- 
lution. L'Empire se trouvoit tout-à-coup 
avoir nommé pour son chef, un monarque 
dont les forces de venoient effrayantes pour 
l'Empire même. Tant que la Flandre , la 
Bourgogne et la Franche-Comté avoienc 
appartenu à plusieurs souverains séparés i 
ou à un prince de la maison de France, les* 
guerres presque perpétuelles dont ces pro* 
vinces étoient le théâtre ou Tobjet ne tou- 
choient point directement l'Empire, ec 
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ïnéttoîent même entre lui et la France une 
fcarrière qui y^ de ce côté y sembloit assurer 
sa tranquillité. Mais toutes ces provinces 
appartenant au souverain de la Lusace , de 
Ja Silé^sie^ de la Bokême,^ de la Hongrie > 
TEmpire se trouvoit dans presque tout le 
cours du RÈin , et dans une partie de celui 
du Danube 5^ pressé entre les propriétés 
de Tempereur. La nécessité de contenir sOiS 
nouveaux états ^ robligeoit à avoir des 
troupes dispersées depuis fes rpchers du 
Jura j usque dans les marais de la Hollande , 
depuis rextrémitédu golfe Adriatique jus- 
que sur ITlbe et roder. Tous les états in- 
jtermédîaires étoient perpétuellement expo- 
sés à voir ces troupes agir contre eux au 
premier mécontentement de Tempereur. 
jQuelle dut donc être leur frayeur ^lorsque 
la fille de Ferdinand-le-Catholique vint 
encore apporter de nouvelles provinces j^ 
de nouvelles richessear^ un nouveau monde 
â la maison que Marie de Bourgogne ve- 
jaoit de mettre déjà* sur un si haut degré' 
d'élévation r Alors, il ne fut plussquestipa 
jde songer à faire sortir la. couronne impé- 
^ate de cette maison. C'eût été risquer da 
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lin f^âire acquérir par droit <îe conquête 68 
i^u'elle vouloit bien encore demândét pit 
ia voie de rélecciôil» Enfin , roiires ces im* 
toenses possessions se trouvant réunies suir 
tine seule tête , oh dût craindre qtié , si 
cette tête étoit d'ailleurs fortement orga-^ 
ïiisée, elle ne voulût se rendre entièrement 
absolue sur Uii empiré hors d*étât de lui 
résister. îl est dans 1^ nature de Thommé 
de tenter tout ce qu*il peut faire , quelque- 
fois mênie ce qù*il hé peiit pas. Il étôit dknî 
Tesprifc et dans Tàme de Charles V> non 
seulehient d*ètre flatté de Tideé d'une mo* 
hârchie universelle , mais encore de l'en- 
treprendrê , Uniquement parce que c*étoiî 
Une chose notivelle , qui tfàvoit encore 
été exécutée que par un peuple entier j 
et après plusieurs siècles. Quelle jouissance 
pour un homme , d'exécuter a lui seul ^ 
en quelques années,* une entreprise sem* 
blable et même plus grande! L'ambition est 
quelquefois excusable dans ses rêves or-* 
guéilleux , dans ses plus vastes concep» 
tions : la fortuhé , en faisant tout pouf 
Charles-Quinc , sembloît ne lui demandât 
ti|ue dé vouloir. JDeux mariages lui àvoîêût 
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;^nné d'un trait de plume ce qu'il n auroîc 
osé ambitionner après cinquante ans de 
guerre; et ^n songeant à ce que la for- 
tune avoir fait pour lui , il éçoit difficile 
qu'il ne se crût pais appelé à faire le reste. 
L'homme le plus sage , dans la position de 
Ghiarles V , eût peut-être formé les mêmes 
projets; et ceux qui l'ont jugé avec tant 
de sévérité , ont oublié que y, pour résis- 
ter à une tentation aussi séduisante que 
pelle qui s'ofTroit à lui , il falloit bien plus 
jile force qu'il n*eri employa pou;: y céder. 
Si ce grince n'eût pas rencontré des rivaux 
dignes de lui, peut-être alors se seroit-il 
fatigué lui-même dans une carrière où rieij 
ne L'eût arrêté. Mais il rencontra des obsta- 
cles ; et leurs chocs lui donnoient un nou- 
yel élan. Cominé il hécroyoit pas que rien 
pût lui résister , il s'indigna contrç ce qui 
lui résista. François P^. osa lui disputer 
l'Empire : Charles J'emporta sur lui, etnç 
lui pardonna même pas d'avoir été vaincu. 
François lui disputa le prix de l'honneur , 
du courage, de la loyauté; et Charlçs ne 
lui pardonna pas un trioitophç qu'il nç 
pouvoit se déguiser à lui-même. 
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comme, inséparables. Elles Ibrmècent h 
première ligue en 1551 ; elles formèreac 
la fameuse Union tvangélique; et à tra- 
vers cous les obstacles d'un siècle encier 
de guerres , de jalousies , de discussions ; 
elles arrivèrent de front au congrès d'0$^ 
nabruck çç de Munster ^ et renversèrent Iç 
corps formidable contre lequel elles ^^voient 
paru s'épuisen 

Charles V , entouré de toute $a gloire > 
n'avoir pu se dissimuler que Tesprit de re- 
ligion serpit plus fort que lui^ Il crai^Qoij: 
quelquefois de le combattre ; il chetchoi}: 
à rétpuffer. Vainqueur à Muhlbergt il 
donna Tëleçtorat de Saxe à un prince lu** 
thérien de la même maison que çeliii qu il 
venoit de faire prisonnier. Par-là il espér 
roit faire entendre que ce n étoit point 
contre la nouvelle religion qu*il étoit armé* 
JMais il sonnoit en même temps Talarme 
sur la liberté personnelle de tous les sou- 
verains de TEmpire ^ eti faisant arrêter le 
landgrave de Hesse , qui s'étoit rendu aur 
près de lui sur sa parole» Aussi ce même 
Maurice, quil venoit de faire électeiu 
de Saxe » le marquis de Brandebourg » qu'il 
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CJfOyoït âvoîr fixé dans son parti ^ Tâbitt^ 
(îdnnèrent pour former une ligue en faveujC 
ûê la liberté germanique* J'ai dit quQ 
tieiiri II y entra ; et il est à remarxjuçt 
tjue cette première ligue est peup-êtrô 
ce qui à donné à Richelieu Tidée de ce qu'il 
a fait depuis. Je ne veux point ôter à ce 
l^and homme la gloire qui lui appartient : 
niais je veux simplement faire observer 
gùe ridée sur laquelle il a travaillé , a voie 
ét^ conçue plus de$oixante^-4i^ ans aupar^*^ 
^aot. C'est un grand talent pour unhpmmçt 
d'état , c'est peut-être le seul qui lui soiç 
yérirablement nécessaires > de savoir s'ap*. 

' J>r9prier et juger les idées des autrçs ^ d^ 
savoir choisir le Vrai moment de les âc-^, 
complir. NTen demandons pas davantage 
aux plus grands ministres^ ci; npus serojis 
sûf s d'être bien j;ouvernés» 

Cette première liguçayqîî déjà pour 

elle une apparence dé légalij;é* La cou-, 

fession d'Augsbpurg avpit uni Içs pro-v 

' test&ns. Leur relîffîon étoit reconnue : 

• ils fâisoient corps dans l'^taç; c'étpiFjaussii 
dans ce moment qu'ils ^vpient çpmmeacé 



^ Jeveiiir formidables. Lors de la paçiS^ 
cation de Passau ec de la paix de religion 3^ 
il ne fut plus question de revenir sur l^ 
jpassé. C^est déjà beaucoup pour une secte 
nouvelle de se placer sur lamême ligne ijué. 
la religion qu^elle attaque^ et de la forcer 
<de traiter ensemble ; comme si elles étoièntr 
toutes deux de même date ; cela indîqûç 
»u moins qu'elles sont de même fôrce. * 
Le grand point dés protestans ét6it4^ 
conserver tout ce qu^ils avoierit petdiK G^ 
premier succès leur donnoit le moyen. d'en, 
espérer d^autres. Mais la clmmbre iinpër] 
xiale pouvant , d'après tes constitutions^ 
Germaniques , rendre contre eux des [u^* 
gêmens très-sévères , il leur étoit encore- 
important d*y avoir séance et voix délibé; 
ratîve : cela tés assuroit de né pouvoir étire 
}ugés que par leurs pairs. En cédant sur.ce 
qui étoit perdu , la retigion catholique de- 
voir empêcher que ses pertes ne serenour 
vellassent , et sur-tout que d'autres ecclé^ 
siastiques ne passassent dans le parti de^ 
xéformés. Ce fut sur ces bases qu'on trà7 
iailTa, Tout ce qui étoit déjà sécularisé^^ 
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«?est-à-Jire tout ce dont les protestons s*é- 
toient emparés leur demeuroit. Mais tout 
âecteur, abbé ou autre , qui par la suite se 
seroit fait jprotestant ^ étoit déclaré, par le 
fait même , déchu de toutes ses posses^ 
sidns. Les protestans étoient admis dans la 
chambre impériale , concurremment avec 
les catholiques . Enfin , comme on conser*^ 
voit encore quelque espérance de réunion^ 
il fut dit que tout ce dont on convenoit ne 
seroit que provisoire , et ne vaudroit que 
jusqu'à la décision du concile de Trente. 
La fierté de Charles V souflTroit sans 
âoute de signer un traité qui ne répon- 
doit pas à réclat de sa puissance i et qui 
sembloit annoncer par quels moyens cette 
puissance pouvoit être attaquée. Au mo- 
ment d'être pris lui-même dans Inspruck y 
il dut y en relâchant le landgrave de Hesse , 
Se repentir d'avoir violé , vis-à-vis de ce 
prince , la foi publique et le droit des gens. 
Grand exemple pour tous les monarques, 
et qui leur apprend combien ils doivent 
respecter la jfidéli té des engagemens , puis- 
que cette fidélité est elle-même la base de 
leur grandeur. 
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Si dà&s fiés cltcon^ tances le concîre dé 
Trente eût pu jouir de la tranquillité qui 
luiétoit néceisaire, s*il h*èût pas été trans- 
féré d*un endroit à Tautre, et prolonge 
presque iftdéfifilmerit , il àuroît pùpârve-; 
nir y èh faisant le sacrifice des biens déjà 
jîonfisqués , à réunir lés esprits sur la nia-» 
tiére du dogme. Mais la condamnation des 
protestans y fut entière ; et alors lès cbndi*^ 
rions provisoifës qu ils avoiènt obtenues S, 
Passâû devinrent définitives. L^hommë 
qui eut été le plus propre à opérer une 
réunion si désirable , étoit rempêrêur 
Maximilién 11. Il ne tînt pas à lui qu*elle 
ne se fît ; et la religion , autant que Hiû- 
manité, lui doit compte dé lâ patience et 
des etforts avec lesquels iï tràvailloit â ce 
grand ouvrage. Outre lés motifs d^utilîté 
publique qui le portoientàrentréprèndre, 
il sentit quUI y aîlôit du bien et de l'exis- 
tence de sa maison : et 1 événement Vi 
bien prouvé ioiii son foible successeur. 
Soft neveu ^ le roi d'Ëspâgne , le secondolc 
mal daft^ ses opérations : le Tiirc lé tënolt 
dans une inquiétude continuelle ; et le 
Transilvain étoit toujours prêt à mettre lé 
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étoable dans la Hofigrie. Rappeléz-vôus 
ce que j*ai die à ce sujet de la maison d'Au* 
tridie ; et vous verrez combien |*ai eu rai- 
son dé marquer cette position comme une 
des grandes causés de la diminution de sa 
paissatiçe. 

Cette cause , déjà très- active par eller 
fllème, par les loix de la Hongrie^ par le 
caractère des Transilvains y par les forces 
et les prétentions des Turcs , le devint bieii 
jpius , lorsque tes nouvelles opinions sY 
trouvèrent jointes. En Bohême » en Mo- 
tayie , en Silésie , en Hongrie , en Au- 
triche, ces opinions avoient acquis et âc- 
qtiéroient tous les jours de nouveaux par- 
psans. Toutes ces provinces avoient leurs 
diètes ou états , et par conséquent un 
point de réunion légale. Le souverain dé- 
pendoit d'eux pour les impôts , et par con- 
séquent des conditions auxquelles les im- 
pôts étoient accordés. La pacification dé 
rassâu étoit le point de mire de chacune 
dé ces provinces : chacune la réclamoit et 
voulait jouir de ses avantages. Si on étoic 
assez en force pour leur résister , il falloie 
leur refuser tout , et les ramener dans les 
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bornes de leur devoir. Si on prévoyoit que 
toute opposition seroit inutile , il valoië 
inieux donner une concurrence légale aux 
deux religions ; et à ce prix on auroit pii 
assurer la tranquillité et conserver les biens 
de Téglise Romaine. Mais comme dans 
ces diètes ^ les grands , les chevaliers ^ les 
barons étoient les plus puissans , on leur 
accorda ce qu'ils demandoient ^ et on crut 
avoir fait assez , en refusant ce qui étoit 
réclamé par im coté plus fbible* La liberté 
publique de religion fut accordée aux ba* 
rons çt aux chevaliers. "Les bourgs , lei 
villes , les communes en furent exclus. Le 
vice de cette politique étoit sensible. Ces 
communes avoient sans cesse devant le< 
yeux l'humiliation d'un refus , auquel 
elles avoient été obligées de souscrire* 
Cette humiliation étoit augmentée par Id 
succès de ceux qui avoient été plus heu* 
jreux ou plus puissans. Ceux-ci leur en 
faisoient sentir tout le désavantage ; et 
contribuant , ainsi qu eux , aux charges 
publiques , les communes pouvoient tou* 
jours remettre leurs prétentions en avanfc 

Il ne falloir que persévérer pour réussir t 
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et la pèrsétérânce étoic iodubitâblê ^ chez 
une secte ^\û se voyoic au moment de 
moitiphef de là përsécuâon. 

Si tes ptotesèâhs eussent été unis entre 
«à i ils pètovoieht tout attendre , diaprés 
ce qu'Us ftvoient déjà obtenu. Mais deuk 
notîvéilés sèetes Vinrent se joindre à la prë- 
toiêré j efe î^affoiblirent , au lieu dé la for- 
tifier. Les sectateurs de Zwingle et de Cal- 
vin voulurent participer â la confession 
ifAugsboUrg, qui n*avoit été faite que 
pour ejsûx de Lilthén Si ceu3t-ci énssenc 
iéelletoent senti leurs intérêts ^ tout ennemi 
éé RoîAe eût été leur allié ; et donnant 
entre eux Texémple de la tolérance à 
laquelle ils prétendoient de lu part des ca- 
tholiques, ils ne pouvoient manquer d& 
s;agner chaque jour du terrain. Mais leur 
naine récip<t>que fut pendant long-temps 
j^esque au^si forte que celle qu'ils por- 
téient à Féglise Romaine. Par une incoâ- 
séquence , dan^s laquelle on reconnoft 
Fhomme dogmatisant , ils exercèrent, vis- 
k^ïi des nouvelles sectes , Tintolérance 
tjû'ils reprochôient à Rome d'exercer corttre 
eux. Cette mésintelligence, qui nuisoit déj^ 
Tome ni. N 
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beaucoup au progrès des nouvelles sectes , 

nuisoic encore plus à la sûreté et à la liberté 
de TEmpire, À la faveur de toutes ces opi- 
nions diverses , et de Taniniosité réciproque 
qu'elles entrètenoient, F Autriche s^eÔbrçoit 
toujours de marcher à son but , et de subs- 
tituer de plus en plus son autorité person- 
nelle à l'autorité impériale. Les catholi- 
ques avoient besoin d'elle pour se défendre 
contre les protestans. Le sentiment pré- 
dominant . paroissoit être chez eux l'anti- 
pathie religieuse ; et en voulant détruire 
leurs ennemis , ils travailloient à se don- 
ner un maître. Lorsque ces ennemis au- 
roient été anéantis , le parti catholique se 
seroit sans doute apperçu de la faute qu'il 
avoir commise: mais il n'eût plus été temps 
de la réparer. 

Un des points les plus intéressans de 
cette partie de l'histoire , est donc d'ob- 
server combien les progrès, le maintien, 
ou TafFoiblissement des religions réformées 
pouvoient influer sur la puissance autri- 
chienne.' Par une singularité très-remat- 
quable de ces nouveaux dogmes, ils furent, 
presque en. naissant ^ entourés, soutenus^. 



poursiiivispardes intérêts politiques : ceux- 
ci trouvoient des avantages à ne se moa- 
tter que sous le voile des intérêts religieux : 
et la balance de ces avantages semWoit 
devoir être en faveur de l'Autriche ^ qui 
défendoit les anciens principes de l'église. 
Si elle réussissoit à extirper Thérésie , il 
ëtoit probable que cène seroit qu'aux dé^ 
pens de la liberté de l'Empire, Les services 
qu'elle auroit rendiîs , les forces qu'elle 
àurôit acquises , la ^econnoissance qu'elle 
eût eu droit d'attendre • lui auroient donné 
celui de soutenir que l'hérésie s'étoit in- 
troduite à la faveur de cette multitude 
id'états et de souverainetés qui partageoient 
l'Allemagne; qu'il n'y a voit qu'un pouvoir 
unique ^ui jpût empêcher le retour d'un 
pareil danger; et qti'il étoit -temps de reve- 
nir à l'empire de Charlemagne- Cette pré- 
tention , soutenue par des armées victo- 
rieuses, auroit écarté et la bulle d'or , et 
toutes les capitulations. Si Charles-Quint 
avoir échoué , c'étoit peut-être parce qu'il 
avoir trop t&t démasqué ses projets ; parce 
qu'il avoir voulu parler et agir en maître 
absolu , avant de Têtre entièrement ; parce 

N X 
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.qufi ^on immense puissance rendolc jj^pro* 
tecjcipn même eflxaya^te. Ç'aiilJ^ur?, s^ 

conduijje ^ JfS^ fî'^^pic P<3r$ 'Coujour^ iéx4 
celle j'jgui^éifens^^x de l'iglue R^ja^ajine ^ 
«t ;a ïpngiji^ Çf ptiyifl .*? pape , q^'il #v^ç 

une gt^jide fpïSPP .»«? iccu^^jipnf de? prp: 
jKSjCj|,ns , et ^jttx ioupjpnj 4e5 c^boliqijf $, 

çiles ^ e/S^qer. ^ais je^es avolignjE |é^ ^^i? 
Wi^s f^ W jSj^ge^e 4e Miaxjp^ili^n, IJpf 
xaax4ie a^0|Lc^4 bien pi^si^rée, busfi siiiiyip, 
pouyçit encpr^ jr^pprpcheir spg, siiccesseuF 
4'».Qe ligffe .45¥?f 4 Jui imporoMt de ^ p?f 
f'^cg^yer, pc ^n$ Ifiquell^ laoe fois regcrë, 
i! r^Pf^c»c l^es ^eq? ert^^eas 4@ sa far 
m^P » fit 4*v<iit e^pér^F 4e if^gagçer 1^ «çr^ 
TO aa-'ieUg f yi^p pei4ii. 
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LET TR E LX X t 

Èvéncmèns qui ont précédé ta guerre Jk 

trente ans. 

éerâktbité'àUsiii di^ilëVetfli^ âirCoh&tâhdéi 

^bscitclë^' kisùrmôtitabiës'. Sous prétexté 
^ iOii- àâhïimt^crattôn' etitfnâhbitFIâ rùiiiè 
^là'ibaisbii a'AucricfieS. 5!^cMk^»- f^^ 
de rempereiir >-a vblt^ Votilii's'îriari^det dkh$ 
llPgôtiVërnémeh,»:, Siii^îë rèfiisdèRodcftphe, 
îl aVofe àSsètftWé à- PrësBdurjg^' les anti'és 
ptincéi^ de sft' malsohv eir datis {e tiâtiii^t 
<yù^ rés^it* dlhi^BditUtiaâdh sfë coitiifittht- 
^bbit^dàhs c(M>^ lës^ éta^'fiâMtkirilsVoûit 
fôltbit;- dans iW xiiaisbit' d*A\ittfcfiév lAië 
giiihd'e ùtaioti', rà^Séâibfëé ^ Prë^dm-|. 
Releva coritré redipèréor rëgtlàm;^,-ec au* 
«ôtisa-Mattuar £'lé dëpdtiiHer', é^' fiaibi^i 
sirtit le sècbittiï'. Cétcfectln-tertfblë* exëâî^ 
|àë à p€iétitét S t&Ùs éès peu|y^ (^ 
âvisés-tiatksléùf crcr^c'e<» qdë'céltiS^ (Fuîîè'^ 
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partie des descendans oa des neveux de 
Chatles-Quint , armée contre le chef de 
leur maison. 1^ fermentation religieuse en 
devint incontinent plus forte ; et la main 
des séditieux saisit avec empressement le 
flambeau de la discorde , allumé par les 
frères de leur souverain. Alors Mathias fut 
en révolte ouverte ; car on ne peut dormèr 
un autre nom aux prétentions qu'il vouloit 
soutenir , et qui ensuite enflammèrent toute 
l'Allemagne. L'Autriche , la Hongrie ^ la 
Moravie le reconnurent; il s'avançoit vers 
la Bohême , et l'état de ce royaume lui 
promettoit la même réussite. 
, Rodolphe s^y débattoit alors contre Tan- 
icienne secte des Hussites , et contre celle 
des luthériens. Il avoit refusé leurs de- 
ïùandes , lorsque l'approche de Mathias 
rendit les sujets plus audacieux ^ et le sou- 
yarain plus facile. Il n'acheta leurs ser- 
vices, qu'en cédant à leurs griefs ; et le fruit 
qu'il en retira , ne valut pas le prix qu*il 
avoit payé. Il transigea avec JMathias. Ce 
frère révolté se fit céder ce qu'il venoit 
d'envahir , et se fit çeconnoître pour 
successeur du royaume qu'il voulut bien 
lui laisser. 
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Mais son arrivée a voit réveillé chez les 
sectaires Bohémiens tout ce qui n étoit 
qu'assoupi. Forts de leur premier triomphe; 
fiers de ce qu'ils avoient obtenu; encou- 
ragés par la transaction que leur souverain 
venoitde faire avec Mathias ; presque jus- 
tifiés par la révolte de ce prince , à qui 
ils venoient d'accorder la couronne de 
Bohême , ils veulent se faire concéder la 
liberté générale du culte ; ils échouent . 
dans une première diète ; ils en convo- 
qtient, ilsen tiennent eux-mêmes une se- 
conde ; ils établissent de leur autorité ce 
qu'ils ne se croient plus obligés de de- 
mander. En vain Rodolphe veut s'opposer 
à leur volonté ; il est à l'instant privé du 
gouvernement. Chacun des trois ordres 
nomme dix directeurs , auxquels on confie 
l'administration de l'état. Une force mi- 
litaire est organisée ; le comte de Thura 
en est nommé général : Rodolphe n'a plus 
rien à refuser ; d'après ce qu'il a accordé à 
Mathias. Ses sujets se présentent à lui ^. 
comme son frère leur avoir appris qu'il 
falloit se présenter; ils ne traitent plus 
même avec lui ; ils lui dictent la lettre de 

N 4 
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œajescë, qm justifie leur insuprecdcMi , qui 
accorde aux procescans toutes leurs (ieman* 
<Jes ; leur conserve leurs églises ^ éc Iteur 
reconnok le droit d'en bâtir de nouvelles. 

Après tant àé fbibîesses , Rocjofphe 
sembloit detoir vivre eranquil'le , ou au 
moins ne pas chercher de nouvelles occa- 
sions de troubles. Ma?s il dévoroit en se- 
cret le chagrin d'avoir été obligé de céder 
à son frère une partie de ses états ; il 
lui imputoit avec raison la révoke dte ceux 
qull n*avoit conservés qu'aux dépens de 
son honneur et de tous les droits de sa 
couronne. Il voulut reprendre ce qu'il avoit 
laissé échapper ; des mesures mal concer- 
tées lui firent perdre ce qti'it conservoit 
encore. Une nouvelte insurrection s'élève 
en Bohême; Mathias y est encore appelé"; 
il est reconnu roi , et Rodolphe est obligé 
de délier lui-même tous ses sujets du set?- 
lùent de fidélité. 

Le frère qui le pour^fuivoît ainsi > et te 
dépouilloit successivement de tous ses 
états, écoitltÛHïiême exposé aux réclama- 
tions audacieuses des nouveaux sujets qu'il 
«voie enlevés à^Ieut souveraine légitime; l;e 
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psécexîe êie sies premières dètAzrchés avoir 
écé de coQ&erveir )es écats de ta maison 
d'Autcklie* £c par une consëqitence aussi 
faste qfue naturelle , la suite de ces dé* 
iftarckes étoic de les tui faire perdre^. Déjà 
dans la Hongrie il avok consend^ k eout 
ce que les procestans avoient eocigé â& 
lai : il fal(oi« aekecer Fin justice c^ son: 
électkm^ Q^nd< M' voulut recef^oir lie> seiv* 
metit de ses édâc» hër^ëdïtaiires , il^ erouv^ 
Itt» mèsoes dlspoâtiofis }* il fallut* encore 
payer ha^ i^évo&e du p^fpfiequ'itavoii; fôrnié 
i l-insurrectii^a, It cvnt^ pouvoir reftiser , 
dans un ébat héi?ëdioatc>e ce^qu'il avoît ac- 
cordé à( un' ëcao électif. Mais il- oublioit^ 
que pour lui , il n y avoir plus tiv érecrioifi , 
ni héïédicé ; il n'étoit roi que pat? k force 
^e ceu:« qui se voyoienc alors plUs forrs^ 
que hiL On* fit en< Autriche cont^me- en^ 
Bohême , on- s*empara de^ce qull ne vou^ 
lut pas accordée. La liberté de religion ftie 
écaWieé II voulut parler en maître^, on. Ife» 
ftj sou veni^ comment iV l*ëtx>it' devenu-; 
et Tannonce d'une* dîéféction entière' Ibi^ 
fit Gonnoîtte ce qu'il* devoib atœndbe; 
Qua^d une^ fois on est sorti de ia- lignes 
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du devoir, chaque écart conduit à un autre» ^ 
Ce souverain qui n avoit plus assez de force 
pour se maintenir sur le trône dont il avoit 
chassé . son frère , prit un intermédiaire 
entre ses sujets et lui ; et il le prit parmi 
les sujets qui dévoient passer un jour sous 
sa domination. Ce n*étoit pas ainsi que 
Charles-Quint avoit gouverné ; ce n'étoit 
pas ainsi que l'on pouvoit accroître son 
autorité.^ ce n'étoit pas même ainsi que 
Ton pouvoit la conserver. Les états de 
Moravie , nommés ou acceptés par lui pour 
médiateurs j décidèrent en faveur des Au- 
trichiens ; et le triomphe de la religion 
protestante fut entier dans tous les états 
héréditaires. 

Les protestans de l'intérieur de l'Empire 
ne perdoient point de vue cette désunion 
de la famille igapériale, et perdoient encore 
moins l'espérance d'en profiter. L'occasion 
• leur en étoit fournie par la sévérité des 
jugemens qui se rendoient à la chambre 
impériale ou au conseil aulique ; et par la 
rigueur de leur exécution. 

, La ville d'Aix-la-Chapelle venpit de Té-i 
prouver. Les protestans s'étoieat introduits 
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chez elle ea, grand nombre; ils y acqué-; 
rotent une force qui parpissoit contraire 
aux articles de la paix de Passau ; la ville 
fut citée et condamnée au ban de rEm*^ 
pire. Celle de Donauwerth , citée aussi au 
bah et jugée par le conseil aulique, per- 
doit ses droits et le titre de ville impé- 
riale. L'exécution du jugement avoit été 
confiée au chef d'un cercle étranger. 

Toutes ces infractions de la constitution 
germanique venoient encore a Tappui des 
plaintes des protestans. L'incendie pàrois- 
soit inévitable : par-tout on rencontroit 
des matières coinbustibfe.s ; pour les em- 
braser , il ne falloir qu'une étincelle ; elle 
sortit du flambeau de l'amour. Les charmes 
de la comtesse de Mansfeld remirent les 
protestans en armes, conime si ce nom 
eût été destiné à troubler le repos de l'Al- 
lemagne par les évépemens les plus ex- 
traordinaires. 

Epris de cette jeune beauté , l'arche- 
vêque électeur de Cologne abjurai, pour 
l'épouser, la religion catholique. Aux ter- 
mes de la réserve de Passau, il perdoic 
tous ses bénéfices : ses états et son chapitre 
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s^arnèrenc conrre fui : H p^ce Se ïlé^ 
fut nommé k sA place : k gaerte fé dé- 
cfare etttte enx r rëlecteur palatiffv'dulôit 
dès ce momeor tétaûr tout hi protë^câns 
en faveur de Karchevéque. Maif cetui-cè 
avok embrasi^é" la religioiï réfbrniee, et 
Bon la hiichérienne ; erTantipatl^ie cfe ces 
deu:!r sectes émpéfc&a daiRf ce âiodiehc laf 
jonction de leur? efforts^. L'éledtëul: pala- 
tin secourut seul rarckevéciue di^pcsssëdé- 
Cette dëmarcîie hardie le fit regarder par 
tous Tes anti-papistes comme nhclTéf^ùl 
poucroit leur être utile* Dès^ de^ iftblneht 
il travailla satis* rellche k ïeY éhtraîhet 
dans une union , sans dis tîncticJïi dé sectes ; 
il y trouva de grands obsrsd'es', il y mit 
une grande suite , et if y parvint. 

Déclaré chef d'e V Union éifdngéliqué ^ 
rélecteur palatin en fit présenter leV de- 
mandes à Tempereur Rbdblphé , péttdant 
que ce prince, aux prises avec lieS Turcs ^ 
avoit encore k se défendre contre soik 
frère Mathias. ILa succession âk Jfulîers 
qui s'ouvrit aibrs fut \xn nouveau' prétexté 
pouf prendre Ifey armes : huit' compétiteurs 
se présentoienr pour réclamet cet Héritage i 
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4§ttX^ iT^xirre eux assurèreot leiirs droits 
par If, force* 

l^'epjpereurâerrouTok alors dans la posi- 
é09t}ft plasetnbarrassanre. Obligé de crain- 
te %a propre famille , il redoucoic encore 
l«ff ^^rt^oliques, pour lesquels il ëroit c^>én- 
^ftni: inscaorde f'armeri II nlgnoroic pas la 
ei/^ance qu*ii |ieur avoir inspirée ; et il 
fKmiroit craindce entr€ eux et les protes^ 
ftof un accord qui eut tourné contre lui. 
il ignproit peut^jâtre la totalité du projet 
^ Henri IV j mais il en savoir assez pour 
tppréhender de voir ce grand monarque 
à la tare d'un grand parti. 

Quoique Henri ne fut plus secondé par 
ta célèlpre Elisabeth, il n'en suivoit pas 
b^oins son plan. Il Tavoit fortifié de Tin- 
«érét de cefutes les puissances. Celui de 
cous les protestans étoit sensible. D'après ce 
que )'ai die de la Hongrie, elle ne cherchoit 
qu'à, recouvrer son ancienne liberté. Le 
.Transilv^ se flattoit d'être recherché et 
soutenu par le Turc, du moment qu'il 
iwntdbueroit à raâR>iblissement de TAu* 
triche. L'Italie ^ pressée de tous côtés entre 
l'Autriche et TEspagne^aspiroit^umKHaenc 
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de la dispersion d'une force si redoutable; 
et Rome, si long^temps aux ordres de 
Madrid, alloit s'armer contre elle, pour 
seconder les vues de ce même Henri qu'elle 
avcit tant persécuté. Les richesses des 
Indes excitoient la rivalité de l'Angle- 
terre ; et après plus de quarante ans de 
guerre , la Hollande voyoit la certitude 
de son indépendance dans l'abaissement 
des souverains dont elle avoir secoué îè 
joug. Enfin la terreur qu'avoir répandue 
dans toute l'AUemagne la puissance dël 
deux branches autrichiennes , donnoit liëli 
d'espérer que les- princes catholiques ri'é- 
toient pas éloignés de se joindre aux efforts 
que l'on faisoit pour leur liberté; Aussi 
Henri voùloit-il que rien ne fut dirïg|é 
contre eux y et qu'au contraire on cher^ 
chat à se les attacher. 
• Ce prince pensoit en politique sage. Le» 
troupes de V Union agirent comme dçs - 
hordes de barbares. Leurs ravages fureitt 
aâFreux. Peut-être après ce premier mo* 
ment dé férocité , Henri eût4L enfin ôbteaa 
des chefs à^s prbtestans de ne pas nuire 
'A leur propre cause; mais sa ffiaït 




interrompit Tentreprise que lui seul pou- 
voit alors conduire j et laissa agir toutes 
i€5S vengeances de l'esprit de parti. 

.On vit aussitôt arriver ce que Henri 
ayoit voulu prévenir. La nécessité de se 
jdéfendre contre un genre de guerrre qui 
£uisoit horreur à l'humanité, créa la ligue 
catholique : et les deux religions furent 
•ouvertement en guerre l'une contre l'autrev 
Cette ligue étoit forte et bien payée ; elle 
tïouva les protestans déjà divisés entre 
eux , manquant d'argent au milieu de leurs 
piUages , et sur-tout privés de la direction 
que les armes de Henri IV auroient don- 
née à tous leurs mouvemens. £lle eut 
contre eux des succès rapides , et qui en 
annonçoient encore d'autres. L'empereur 
quicraignoitque cette ligue , dans laquelle 
il n'étoit point entré , et dont le duc de 
Bavière étoit chef, ne tournât contre sa 
puissance impériale des armes victorieuses , 
profita de l'abattement des protestans pour 
les engager à traiter secrètement avec la 
Hg4ie. U Union évangélique yteûra. ses trou- 
fçs^ promit des dédommagemens 5 et tout 
^arut calmé. 
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Ainsi cette unimi ne produisit dans ce 
moment que des ravages inutiles. Mais 
c'étoit une première tentative ; èft avoit 
traité avec elle > comme avec une ptiis- 
sance légale : Tidée de résistatice soit aux 
Catholiques 3 soi^ à remperettt étoit don- 
née 5 les points de ralliement étaient cotir 
nus; le mouvement avoit été impdiikié; 
et quoique la situation de la Franoe Tèût 
mise dans l'impossibilité de le secxmder, 
cette impossibHitë ne tenoit qu'aux ttott- 
blés d'une minorité » et finissoit avet 
elle ; et il ne falloit qu'un ministre cft^ 
pable de sf emparer des plans de Henri^ 
et de s'en servir dani dei temps ptii^fe- 
Tofables; 

Toutes les fois que le traité qui hk 
|>oser les armes ne détruit aucun de» ittO^ 
tffs qui fes ont fait prendre , la péïK n'est 
que simulée ; et le parti le plus loibfe y 
quelquefois tous les deux:^ n^ont eu ea 
vue que d^attendre tfn moment pitts pro- 
pice. CTétok la position des proteseaas; 
leurs griefs étoîent toujours les toètixe^. 
Uavénement de Mathias au tr&ne impé- 
rial leur parut l'époque où ils dévoient 

renouveller 
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rénouveller leurs demandes. Le fameux 
Transilvain Betlem-Gabor devenoit de jour 
en jour plus redoutable; les progrés àes 
Turcs plus inquiërans. Mathias voulut dans 
une diète associer l'Empire aux craintes que 
lui donnoient la Transilvanie et la Turquie* 
Les protestans profitèrent de ce moment. II 
ne paroissoit pas éloigne de leur accorder 
leurs demandes > au moins en partie; lors- 
que la ligue catholique lui fit entrevoir 
qu'elle étoit en état de leur résister. Ma- 
diias craignoit autant que son prédéces^ 
$eur des fédérations dont il se méfioit tou- 
jours. Il chercha des palliatifs pour le 
moment ; il fit avec la Porte et le Tran- 
silvain plusieurs armistices : il crut pou- 
voir pendant ce temps obtenir de ses états 
les secours pécuniaires dont il avoit be« 
soin : piais il recueillit alors le fruit de 
sa conduite vis-à-vis de Rodolphe, ec 
trouva par-tout la même résistance. 

Telle étoit la situation générale de TEm- 
pire en 1617 ; telle étoit celle de tous les 
états de la branche autrichienne. Elle étoit 
d'ailleurs peu unie avec la branche espa- 
gnole. Celle-ci croyant avoir encore toutes 
Tome IIJ[. O 
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les richesses de Philippe II , en avoic Côti'* 
serve toute la fierté, et prétendoit toujours 
ia^vè sentir à l'autre toute la force du droit 
d'aînesse. Matbias qui n'avoit point d'en- 
fant , ayant fait couronner roi de Bohême 
et de Hongrie Ferdinand , petit-fils de Fer- 
dinand l^^. y Philippe III réclama ces deux 
couronnes j et ce fut pas sans difficulté 
que l'on parvint à accorder les deux sou- 
verains , en assurant le retour de ces deux 
toyaumes à la branche espagnole , au dé- 
faut d'enfant mâle dans la branche aile- 
Viande. Le feu qui s^écoîc déjà allumé dans 
différens endroits , n'étoit rien moins qu'é* 
teint: il couvoit de tous côtés. Par un 
jjiste châtiment 9^ Mathias étoit obUgé de 
craindre des sujets dont lui-même avoit 
provoqué l'insurrection. En faisant recon- 
joipîcvQ.d'avïance Ferdinand pour son suc- 
cfesseuç;, il avoit parxt vouloir se prémunir 
contre le soit qui le ipenaçoit; etles ré- 
VQ^p^s qui éclatèrent en Bohême commen- 
qèrent U guerre de trente ans. 
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XolTT c€^ qui tié»tf à; ëeéce gtifei*ë cé- 
lébré' est ârè«^- £^ér«$!»lniÈ j^îr lU^âilTiâë^ 
mais c'est «ut - tmit pat Vissiie ^u^a ' ëdé 
Cette ^ guet^ y .^ir les: gi^d); iàrâJéÉiëâi 

les changeftiëïiisi ^tiê M^pelititfué ^ â^éj/foU^J 
vés , par l'effep qu^y oftp p"rt>dii« ï'afâiil^cé 

de Tilly , l'éiéviticai et fe* d$âtê ié^NfOls- 

ceîn,rint¥ê^idi8é-(i(fr Mâ^ï^f^éld « téfs Va^ji^ 
rions déiï dues de- BaJ^i^^j dé Sftîië' ,' 4^ 
Lorraiiiev -la" feKlfté€é dé; ferdiftôftà I^v' 
les ta^itt' htétdïqïiefs^dé' Gui;tkv€ Atfel^^- 
«t la poUtiqaé dô Rifehfelied. <ië-^nriëfit* 

là qtfê les prineipèult ^if Sbhifage^ dli-' tà^ 
bleau que présetitfé la- gU€*^ë' dë^ trëfitfé 
ans : dnf étt trotiVè ifiiSë fdUlë d^ààtr^l 
H setttbl<ïit que cc^t dé^c^érEufô^é^^fi^ 
de plus tiii«quailt dë<irtâ% ' ^àFbitYê' sd^^ 
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y jouer un rôle. Jamais TEurope lentière 
ne s'écoic trouvée dans ime pareille effer- 
vescence. On eût dit que tout conspiroic 
pour jeter au milieu des plus grands inté- 
rêts y des intérêts bien moindres , mais 
qui contriibuoient toujours à maintenir 
l'agitation générale. 

Le père Bougeant a décrit tous ces 
événemens avec une grande exactitude , 
et il a assez bien placé tous les £ls d'une 
Intrigue aussi compliquée y pour que le 
lecteur 4)uisse les suivre ensemble , jus** 
qu'au moment où ils viexmeat se réunir 
à Osnabruck et à Munster. 
. Ce n'est pas le récit de ces événement 
que je veut donner ici , mais les moyens 
d'en démêler la cause , d'en suivre les 
variations* 9 d'en remarquer l'influence» 
Nous avons déjà vu le comte de Tfaura 
'figurer dans les premiers troubles de la 
Bohême. La foiblesse de Rodolphe ne lui 
avoit pas laissé le temps de les proloa-- 
ger. Thurn en ayant tout obtenu , frémis*» 
soit de l'inactivité à laquelle son triomphe 
même l'avoit condamné. Né pour être chef 
de parti , la révolte étoit son élément ^ 
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et son physique autant que son moràt 
sômbloit ^ouârir , quand il respirait un 
autre air que celui de la sédition. L« 
maladresse de Mathias » qui lui retica une 
place de confiance ^ le dévouement des 
protestansL qui le nomment protecteur de 
leur religion, Féquivoque que préseutcitent 
quelques expressions de la pacification de 
Passau 9 les mêmes doutes que l'on pou« 
irott trouver dans sa lettre^ de majesté 
extorquée à Rodolphe ^ lui donnèrent oc^ 
casion de faire consprutra des chapelles et. 
des églises protestantes ^ dans des ^lieux. 
où il ny en avoit pcwo^ii^npQre eu. J^thias 
Voulut attèter jces prewsers mpavein^^ ;* 
il frappa quelques coups de vigueur, et 
ne les soutînt. pas ; c*est-f à- dire ^ il fit, 
voiir.ij^'il youloit être maître ,_ mais qu*il 
Bie le pQuiwit pas^id^iiigp^ de ^a foiblesse 
fut celui de la force des : révoltés* •î"/' 
Thùm fidèle aux -mbximes , 4^^ séd|^ 
ceux» :entriiin4 !«>. peuple a)i-d^là. de r sa; 
volonté mé|nieH;il x^v^vt^.mrl; une t^y^iioa 
oiiyefcte hsh séparQrr,à)amai%*dQ soascmve^^^^ 
rain^ JLas ^ficiers içipériaux précip^s par 
l^s fèfitoes^ tous les agens çoy 
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fnditffnlinrratioti? confiée de nétty^im h 
franco odivecteursfV'tapCQ la nation idBôliër'. 

£ttittâ^^ ttififis ^llq 4ii a^mwjàei'yBiXBni v- un 

tàyémiéi ^n p^l^tui «cm^outs. de iieQC:)3d)ëHi 

dcbi€r4ies]^ca jd^I qiiek^s^ 1^^ vipteoD 

Éisist4i^ifie^es àuti^s ^étacs prêts é«e>|ioitidictf 

dl»viàtlbs.ôÂ scyài^Mnyil zlloitèttA^ dmàéai 

màiiiêt ^^«ppléa aii»^^i(î)ttioee ^piiiice ;appiiei^ 
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appela tes Bohémiens au irepentir v et letof 
annonça tous les malheurs que leur so«-* 
verain vouloir leur épargner. Thurn ec 
les autres chefs ea dérobèrent la âôù^boisr^ 
tance au peuple , conda^mné à êfâ?ë ïik^ 
trumencde teuraœbition^TôuteiaBa>liêmei 
excepté trois villes, prit par d c««Mf4èl5éw-^ 
pereur ; presque toute la Moravie ^f 
joignit; la Silésie enyoya des seccttttii Xé 
bruit âss armes réveilla yZ/nzcw^)iifmgê^ 
iiqite .^ c%oit sa cause que l-ort souteîiôil? i 
e*écoit oc^xtue Temperôur qu^écoitl dirig|éb 
cette rébelKon ;- die acquérait Toiis/ . tet 
jours de iaofUrveUes: forces; ii :£&&* ÊdlcÀt que 
lui damier plus d^ensemble > et rattacher 
à la cause générate. L'Union se idédace 
pour elle ; elle n^avoit pomr^de tooupek 
â lui enyoynr , le: has:ai:d lui ezL amé^iei 
Quatre mille hommes aArôieneiëte>it0vé& 
par Mansfeld pour une autne destinmicMrix 
rUnion s^empare et diest: hommesrrec.ds: 
chef,, et MansfeW ser trouve à; la! têcé 
d:'un parti puissant. L*^éteeteur âL% Smx» 
fugea dès - lors que jSÎ cet embirâsemenc 
a'étoit pas arrêté tout ta ^-cbap^ iL àikiit 
dev^iir universel liL x>ârit sa luéëiaâbssi^ 
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on alloic négocier ; la mort de Machias 
changea toutes ces dispositions. 

Il avoir porté sans gloire des couronnes 
dont ils s'étoit emparé sans droit ; mais 
il les laissoit à un prince déterminé à les 
défendre. Déjà la fermeté de Ferdinand 
ëtoit connue ; son caraccére s'étoit forte-, 
ment prononcé avec toute la vigueur de 
l*éqi«!Bfe Lorsqu'il prit en Styrie et en 
Cjarinéhie le serment de ses nouveaux 
sujets , on avoit voulu y mettre pour con- 
dition la liberté de religion ; il Tavoic 
constamment refusée ; il avoit exigé ee 
obtenu le serment pur et simple. Fidèle 
au texte de la paix de Passau , il en main-* 
tenoit par*tout l'exécution la plus stricte. 
Le culte protestant étoit interdit dans 
toutes les villes ^ et la moindre contra* 
vention étoit à Tinstant réprimée et punie. 
Un prince -qui s'annonçoit ainsi dès son 
avènement au trône , et dans les temps 
les plus orageux, marquoitaux Bohémiens 
que les règnes des Rodolphe et desMathias 
étoient finis. On ise servit de cette fer- 
meté de Ferdinand pour le pousser à bout ; 
mais ce fut par cette fermeté même que 
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conserva couc ce qu'on voulut 

lui enlever. Il soutenoic une cause juste » 
il fie des offres raisoiinal))ies , parce que 
la fermeté même doit connoitre des 
mesures , et épuiser les voies de concilia-^ 
tion 9 avant de prendre celles de rigueur. 
Il ayoit été reconnu roi du vivant même 
de Mathias ; néanmoins les états décla- 
rent son élection nulle, et le trône va- 
cant. Les premiers succès des séditieux 
égalèrent leur audace* Briinn étoit pris par 
le comte de Thurn ; religion et gouver- 
nement , tout changeoit à l'approche de 
l'armée rebelle. Le feu se communiquoic 
dans VAutriche antérieure. Ferdinand esc 
assiégé dans Vienne : cette capitale elle* 
même le presse d'accepter la loi que les 
Bohémiens veulent lui dicter. Seize barons 
Autrichiens forcent son appartement » lui 
commandent d'éviter le malhqur qui les 
menace ; ils le saisissent avec violence ^ 
et lui répètent à grands cris : Signeras- 
tu f Ferdinand les confond par le calme 
de son refus ^ il prononce un non qui les 
disperse : on lui répète qu'il faut fuir où 
céder $ il ne veut ni l'un ni l'autre ; il veut 
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être rbî , il Test ; et ceccê héroïque côœ^ 
tance est couronnée par Tarrivée de Dam- 
pîere , par la nouvelle <îe la victoire dé 
Joncquoi, qui marche vers Pragues ,^prês 
avoir battu Mansfeld. Au moment dé 
prendre la capitale de F Autriche, lés Bohé- 
miens tremblent pour ht leur ; ec Fèrdi* 
nand a montre que personne n^est plut 
digne que lui de porter la couronne qu'oâ 
veut lui arracherl 

Dans toutes les actions de sa vie , S 
importé à iin souverain de faire respecteir 
son autorité , de faire conùottre un graÀ^ 
caractère., de faire craindre une fermeté 
inébranlable ; mais cela lui importe sûr^ 
toiit, quand il se trouve en bute auSt 
qoups dés séditieux, Envain Imotè-c-oft 
tous les moyens de défense ; il est encore 
assez puisimnt, s'il sait parler avec grandéàt 
d'ame j s*ll' sait résister avec d'autant plui 
dé vigueur, ^ue^a résistance n'expose plufe 
que lui^ s'il' est convaincu quil hé pe** 
abandoimer aucun de ses droits , parCfe 
quîl lie peut négliger aucun de ses de^ 
vôirs. .Quand* des séditieux sont parvenui 
Jtijqifià^forrtér le dérttieif-ttsyle de -letir^ 
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Sc^uverain^ il n'a plus pour lui que le res^ 
pect persounel qu'il peut encore inspirer; 
dès qu'il cède > ce respect tèmbe , et il 
tt'a plus rijen. 

V Le courage que Ferdinand^montra dans 
cette occasiûii , . n'étoit pas simplement 
.le courage du moment : sa fermeté ne 
se démentit, jamais. Les phi$ grands oh»* 
tak:lés< ne répouvantoient pas; Il en éprouva 
beaucoup pounêtre élu empereur. Les 
procestahs faisoient observer ^que si on lé 
notnmoit , on.alloit faire de la guerre 
contre la Bohême une guerre de TEm- 
pke. Ce motif >devoit avoir une grande 
£în:ce. D'ailleurs, en l'appelant à l'élection 
comme électeur de Bohême , on le recon-^ 
noissoit pouif roi , et c'étbit décider la 
question ôptitre les états. Ferdinand ne 
foc point arrêté par toutes ces difficultés;- 
îh dèvoit , il voulut être empereur , et il 
le fut. Ce premier triomphe de Ferdinand 
mroit dû éclairer la Bohême; mais elle 
étoit aveuglée par ses chefs. Mansfeld ,: 
ami^icieux et guerrier, vouloir se main- 
tenir dans un' cQmmandement lucratif. 
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Thurn ^ rebelle heureux jusqu'à ce tno* 
isenc 9 vouloic acheter^ sa grâce à force 
de succès. Il crâigoic de n'êcre pas assez 
puissant sur ce peuple révolté , il vouloc 
s'étayer d'un prince dont on pût encore 
attendre d'autres secours. Uiélecteur Pala^ 
tin ayoit été plusieurs années auparavant 
déclaré chef de V Union éyutngéUquCé Cette 
union venoit de renaître pour secourir bi 
Bohême ; et en donnant la couronne à 
Frédéric , on paroissoit confondre la cau$C( 
de rélecteur , celle de l'Union et celle des 
Bohémiens. Cet électeur avoit épousé ht 
fille de Jacques p^ , roi d'Angleterre ; fa 
princesse desiroit fortement de voir une 
couronne sur la tête de son époux. C'C^ 
toit le moyen de déterminer le foible Jac-: 
ques à donner des troupes dé)à promises* 
tant de fois, hes états de Bohême furent as- 
semblés , et la couronne donnée à Frédétid 
Si Frédéric eût connu les devoirs, rëci* 
proques des souverains , il eût rejeté avea 
indignation le criminel honneur qui lui étoio 
oflFert. S'il eût réfléchi sur l'inconstance 
d'un peuple séditieux , il eût entrevis 
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dans Ta venir le moment où le roi qu*it . 

çhassoit du trône le précipicèroic à son 

cour; il,n*eût pas vioîé la majesté royale; 

H se fut épargné des nialheurs et sur-touc 

des remords.' Il rejeta tous les conseils de 

la sagesse et de la raison ; il n*écouta que 

ceux d'une ambition aveugle. La fortime 

sembla d'abord se complaire à l'élever : 

mais ce n'étoit que pour le faire tomber 

de plus haut. Couronné à Pragues, pror- 

clamé en Silésie et en Moravie , reconnu 

par plusieurs états d'Allemagne , par le 

Danemarck , la Suéde ^ la Hollande ^ec 

Venise ; soutenu par Betlem-Gabor y qui 

vénoit de se faire couronner à Presbourg ; 

il approche , ainsi que lui » de la ville de 

Vienne. Tous deux y assiègent Ferdinand ; 

et lorsque déjà la famine qui s'y faisoit 

sentir 9 leur annonçoit un prochain triom^ 

phe , la rigueur de la saison , les succès 

des Autrichiens en Hongrie j changent la 

face des affaires; et Ferdinand est encore 

une fois rendu à lui-même, et sauvé par 

foa courage. 

Ce fat là le terme des prospérités de 
Frédéric. Deux fois la fortune s'étoitoâFerte r 
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à lui; il n'avôic pas su la saisir : elle lui 
échappa pour jamais. V Union évangélique^ 
qui pouvoic lui être d'un si grand secours » 
fiit effrayée des fautes qull commectoit 
chaque jour. En profitant de cette occa<^ 
sion pour reprendre les armes , elle évî- 
coit de confondre sa cause avec celle d'un 
prince qui défendoit si mal la sienne. Elle 
S'occùpoit bien plus du redressement de 
aes griefs et de la garantie de sa religion , 
que de la couronne chancelante de Frédéric. 
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Guerre de trente ans. 

Jb ERDINAND observoit tout y et ne néglif 
geoit rien. Il s^attachoit les états de là 
Basse-Autriche; il renouvelloit Az //^z^ car 
tholiqitc; il en confioit le commandement 
au duc de Bavière ; il mettoit dans sonr 
parti plusieurs états d'Allemagne ; il fai*. 
soit une trêve avec le Transilvain; il pro- 
longeoit les négociations en Dajàemàcdk ;i^ 



y 



( 213 ) ' 

^ engageoit Sigismond, roi de Pologne j 
à continuer la guerre contre la Suède ; il 
obtenoit de l'Espagne de contenir la Hol- 
lande , et d*amuser l'Angleterre , en fai- 
sant espérer à Jacques le mariage de son 

fils avec rinfante* Mais sur-tout il cher- 

.... ' , 

choit à se précautionner contre la France : 
non seulement il y réussit ; il parvint même 
à la rendre médiatrice entre lui et TUnion. 
Le cardinal de Richelieu n'étoit point en- 
core à la tête des affaires ; il n'étoit qu évê- 
que de Luçon. l.es protestans inquiétoient 
fortement le gouvernement; et le succès 
de rUnion en Allemagne auroit pu donner 
à ceux de France le projet d'imiter ceux de 
Bohême. Quelques écrivains ont blâmé 
cette négociation , que l'on attribue au pré- 
sident Jeannin. Elle étoit conforme à la 
morale , à la justice , à la majesté des 
trônes : mais elle étoit de plus conforme 
à la politique et aux circonstances ; et le 
projet d'abaisser la maison (l'Autriche ne 
devoir pas faire courir le risque de réveil- 
le^ en France des factions mal éteintes. 
Enfin il falloit éviter de tourner contre 
les. catholiques des armes qui ne dévoient 
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être eiflployëes que contre TAutriche: 
c'écoic là ce que vouloit faire TUnion évan- 
gélique ; et c'est ce que rintervention de 
la France empêcha. 

Par le traité conclu à Ulm , rUnion tp* 
nonça à se mêler des affaires de la Bohème. 
Frédéric fut abandonné à ses foibles moyens; 
et dès lors son sort fut décidé. La perte 
de la bataille de Pragues ne lui laissa pas 
même la force de rassembler les ressources 
qu'il avoir encore. Frédéric se sauve en 
Hollande , Thurn en Transilvanie : toutes 
les provinces révoltées sont soumises : 
quarante-huit chefs des révoltés sont ar* 
rêtés ; vingt-sept expirent sur TéchafaucL 
La religion catholique est rétablie; et en 
déchirant la lettre de majesté , arrachée 
â ses prédécesseurs , Ferdinand a la sa« 
gesse de ne point toucher aux loix du 
royaume , qu il pouvoit regarder comme 
un pays conquis. 

Jusqu'à ce moment sa conduite méri- 
toit les plus grands éloges : tout étoit rentré 
dans Tordre; l'Union étoit dissipée ; et Fer- 
ditiand pouvoit donner à^ T Allemagne une 
paix entière. Il ne voulut pas s'arrêter à 

temps; 
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temps ; k guerre changea d'objet , et elle 

embrasa rAllemagne et l'Europe. 

Ce prince venoit de recevoir de Maxi- 
milien , duc de Bavière , les plus grands 
services : il avoir contracté dès engage- 
mens ; il voulut s'acquitter avec ce qui 
appartenoit à Frédéric. 11 le fit citer , et 
condamner au ban de l'Empire. La ligue 
catholique , 1 Espagne , la Bavière , sont 
chargées de l'exécution du ban ; et toute 
l'Allemagne est en feu , parce que Ferdi- 
nand ne veut pas prendre dans ses états 
ce qu'il doit à Maximilien. Dans cette 
guerre si célèbre par les ravages qui furent 
exercés , on vit des particuliers sans; res- 
sources et sans argent , se mettre à la tête 
d'june armée que leur nom seul pouvoir 
rassembler , et l'entretenir aux dépens des 
malheureux pays sur lesquels elle se trou- 
voit. Mansfeld fit voir le premier vingt 
mille hommes réunis sous ses ordres , tan-* 
dis que lui-même étoit à ceux de la néces- 
sité: 11 offrit au fugitif Frédéric de prendre 
soQ nom; car il ne pouvoir pas se flatter 
de défendre sa cause. Pendant ce temps un 
simple gentilhomme, frappé de l'embarras 
Tome III. P 
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dans lequel Ferdinand ailoic se trou*^ 
ver de la part des Turcs , du Transilvain 
et de la Hongrie , où toutannonçoit des 
hostilités prochaines, oïFre à^Tempereur 
de lui lever une ariliée. Il avoit vu que 
Mansfeld avoit formé la sienne en lui per- 
mettant les plus affreux brigandages ; il 
enchérit sur son modèle ; et il forme une 
armée trois fois plus forte. Il lui laisse 
par-tout la licence la plus effrénée j il se 
rattache à force de sang et de barbarie : 
îl en devient le maître absolu ; et le nom 
de l'empereur ne lui sert qu'à autoriser 
ses effroyables brigandages. Ce tertible 
chef de brigands étoit Walstein , l'homme 
le plus extraordinaire dont l'histoire ait 
conservé la mémoire. Il se trouva en peu 
de temps â la tête d'une fortune immense ; 
îl demandoit à l'empereur de lui donner 
les principautés dont il venoit de s'emparer; 
et Tempereur n'avoir plus le pouvoir s^e 
le refuser. 

Réuni avec Tilly , qui venoit de battre 
l'armée Danoise , il s'avançoit vers la Bal- 
tique , et vouloit s'emparer de Stralsund. 
Rien ne résistoit aux armées impériales ; 
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la terreur étoit répandue par toute TAlle- 
magne. De toute part on adressoit à lem- 
pereur les descriptions dès atrocités les- 
plus révoltantes , exercées par ses troupes. 
Soit que ce prin<fe n'en fût pas touché , 
soit qu!il se crût au moment d'établir dans 
toute r Allemagne l'autorité la plus absolue , 
il ne répondit à aucune des plaintes q^i 
lui furent faites. 

L'approche du danger avoir enfin réuni 
la Suède et le Danemarck. Mais la Suède y 
toujours occupée contre la Pologne > ne 
pouvoir envoyer sur le continent que peu 
de troupes. Le Danemarck se crut ti^p 
heureux d'obtenir du terrible Walstein ua 
congrès à Lubeck, et dy recouvrer ce qu'il 
avoir perdu , en promettant de ne se plus 
mêler .des aâFairês du continent. 

Ferdinand se trouvoit encore victorieux, 
et arbitre de toute rAlletnâgne. il pour 
Voit lui rendre la tranquillité ; mais , ac- 
coutumé à voir que toutes ses volontés , 
celles même de ^Talstein ne rencontroient 
plus aucun obstacle , il crut que c'étoit le 
moment d'écraser la nouvelle relipDn ; ec 
U fit paroître l'édit de restitution. Cétoit 

P X 
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un; rappel général qui sonnoit pour tous les ' 
protestans. L'exécution de Tédic commen-^ 
çoic de la manière la plus rigoureuse, ec 
on frémit en voyant un nouveau prétexte 
aux ravages de Walstein. Au reste , poiir 
cet homme sanguinaire , il n*y avoit point 
de distinction de protestans et de catfao* 
liques : tout propriétaire étoit un ennemi ; 
toute richesse étoit une confiscation. Rien 
ne sembloit plus pouvpir résister à Ferdi- 
nand > etencore moins au barbare Walstein» 
Mais lé cardinal de Richelieu n'avoit 
jamais perdu de vue ce qui se passoit en 
Allemagne : il attendoit du temps et des 
circonstances que le signal lui fut donné. 
La fermeté de son ministère avoit rétabli 
Tautorité royale ; sa persévérance avoit 
triomphé des protestans. Il sentit que c'étoit 
le moment où la France devoir paroître 
sur ce théâtre sanglant, et où elle pouvoir 
jouer lé rôle que son Henri lui avoit des- 
tiné. Convaincu que les grands succès mi- 
litaires se préparent dans les cabinets, Ri- 
chelieu ne négligea rien de ce qui devoit 
tes lui issurer. 
; Walstein avoit de grands talens ; mais il 
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,avoît de plus celui de recruter sans cesse 

une armée où l'on trouvoic la certitude ejç 
4*impunité d'un pillage indéfini. Ce nouveau 
genre d'enrôlement ôtoit la facilité de le- 
ver des soldats , à quiconque ne leur doa- 
noit pas cette horrible paie. En enlevant 
/Walstein à l'empereur, on lui enlevoit donc 
^tout à-la-fois et un général redouté , er 
une grande partie de son armée. Mais 
l'empereur étoit. accablé sous le poids des 
services que lui avoir rendus ce sujet der 
venu trop dangereux; et oa pouvoit diffici- 
lement se flatter de faire prononcer sa des- 
titution. Les horreurs mêmes queWalsteia 
avoit commises, furent employées par le car- 
dinal de Richelieu pour perdre un homme 
dont avant tout il falloit se débarrasser. Il 
fit sentir à tous les princes catholiques de 
PEmpire ce qu'ils avoient à craindre de ce 
iiouveau Vandale » indépendamment de ce 
que leurs états avoient à redouter de la 
puissance absolue de l'empereur. Il inté* 
réssa tout le collège électoral , et l'Espagne 
elle-même, à demander, au nom de l'hu* 
niânité , le renvoi de Walsteîn. 

Le père Joseph fut envoyé à Ratisbonne^ 

P5 
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chargé cTahe mission secrette , dont il s^ac- 
qùicca avec soq. adresse ordinaire. 

L'empereut ne? put résister à taàt dç 
sollicitations : Valstein fut destitué ; ec 
une grande partie de son armée se dé- 
banda. 

Tranquille sur ce point , Richelieu cher- 
cha à détacher de Tempereur Télecteur de 
Bavière ; il y réussit ; et sans donner i 
cette nouvelle alliance une confiance en- 
tière , il inspira à ces princes une mutuelle 
défiance qui lui fut très-utile. Il travailla 
sur-tout à détruire dans TEmpire une idée 
qui en diminuoit les forces. II persuada 
lànx catholiques que y quoique la guerre 
qui alloit recommencer fut la suite dé 
celles entreprises pour cause de religion ^ 
c'étoit une guerre purement politique y et 
qui n*avoit pour but que d'empêcher Tem- 
pereur de se rendre souverain en Allema- 
gne. La conduite que la cour de Vienne 
avoir tenue depuis plusieurs années, ve- 
noit à Tappui des assertions du cardinat 
Mais il les prouva bien mieux , lorsqu'eû 
appelant en Allemagne un prince qui 
ny venoit d*abord que pour venger les 
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protestans^ il obtint de lui une garantie en* 
tière pour les catholiques. 

Cç prince étoit le célèbre Gustave- 
Adolphe. Dès sa |:eunesse il avoit annoncé 
ce qu'il dévoie être. Sa vie étoit un enr 
chainement des exploits militaires les plus 
brillans y et des actions politiques bs plus 
sages. Il avoir commencé sa carrière par 
triompher de lui-même , en s'arrachant à 
im amour que ses états n'approuvoient pas. 
Jl avoit reculé ses frontières du coté de 
la Russie. Obligé de se défendre contre 
Sigismond , que l'empereur animoit contre 
lui, il lui avoit enlevé la Livoi\ie et la 
Prusse Polonoîse. A chaque victoire , il 
en méritoit une autre y en offrant la paix. 
Sigismond s^opiniâtroit à la guerre ^ et 
cherchoit des revers nouveaux* Ce mal- 
heureux prince ne voyoit pas que c'étôic 
â ses dépens que Tempereur établissoit de 
plus en plus une autorité, qui enfin seroic 
devenue fatale à la Pologne. Charnassé 
fut envoyé par le cardinal auprès de Sigis- 
mond , et parvint â lui faire reconnoître 
ses véritables intérêts. La paix se fit entre 
les deux monarques y $t Gustave partie 
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pour venir défendre là liberté de l'Alle- 
magne. 

Les préparatifs de cette grande expédi- 
tion; les précautions qu'il prit avant de 
quitter ses états ; les sublimes adieux qu'il 
leur fit en tenant dans ses bras et leur, re- 
mettant sa fille Christine ; la sagesse de sa 
conduite dans toutes les souverainetés où 
il fut obligé de passer et de s'établir ; les 
victoires signalées qu'il remporta ; sa mo^ 
dération au milieu de ses triomphes , mise 
en opposition avec l'orgueil et la barbarie 
des Tilly et des Walstein, tous ces détails, 
qu'on ne peut se lasser de lire et de médi- 
ter , appartiennent à l'histoire , et en font 
le plus bel ornement. Depuis le moment 
où Gustave débarqua en Allemagne , jus- 
qu'à la fatale journée du 1 6 novembre 1^32, 
il fut toujours juste , il fut toujours grand , 
il fut toujours un héros admiré et loué, 
même par ses ennemis. L'ombre de ce 
grand homme sembla encore , après sa 
mort, planer dans lès champs deLutzen, 
et* changer en lin désespoir terrible la 
sombre douleur de son armée. 

Vous trouverez des auteurs qui , en 
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rendant justice aux grandes qualités de 

Gixstave , ont pensé qu'il étoit mort très- 
à-propos pour son honneur. Ils ont exa* 
miné avec soin quelques-unes de ses ac- 
tions , depuis que son nom étoit devenu si 
redoutable en Allemagne : ils ont examiné 
sur-tout sa conduite à Augsbourg et dans 
d'auttes villes ; et ils en ont conclu , avec 
une sorte de vraisemblance , que le libé- 
:rateur de l'Empire travaillôit à s'en rendre 
le maître- Cette opinion parut alors être 
celle de l'électeur de Saxe, et de plusieurs 
princes d'AJlemagne. Oncroit même qu'elle 
étoit celle de Richelieu , qui avoit démêlé 
les desseins secrets dp ce héros Suédois , 
et qui préparoit déjà les moyens de les 
traverser^ On auroit peine à concilier une 
imputation aussi injurieuse à la mémoire 
de Gustave , avec les engagemens qu'il 
avoit pris en quittant la Suède , avec l'idée 
de modération et d'équité qui fut atta- 
chée à ses premiers exploits. Mais mal- 
heureusement il n'est que trop dans l'hu- 
manité de se laisser éblouir par les succès y 
de se laisser entraîner par les circonstances 
à des projets qu'on n'auroit pas eus 4'abord. 
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Si Tame de Gustave ne put pas s'àfiScfincBIr 
de cette foiblesse, si elle se livra à llh juste 
espoir d'abuser de la confiance de dbuc ua 
peuple y et du nom sacré de bienfaiteur ^ 
il faut féliciter sa mémoire d'être restée 
intacte. Car ce soupçon ne suffit pas pour 
Tentacher : et l'impartiale équité de Thi^ 
toire ne permet pas d'attribuer des actioi|c 
héroïques à un motif blâmable , lorsque ce 
motif n'est lui-même établi que sur det 
conjectures. 

On n'eut aussi, et on n'a encore aujour^ 
d'hui qu9 des conjectures sur le genre de 
mort auquel ce héros fut réservé. Il périt 
au milieu du combat : mais fut-ce une 
main ennemie qui lui porta le coup morteU 
C'est un mystère qui ne sera jamais péné- 
tré. Sans doute rien de plus vraisemblable 
que de rencontrer , dans une mêlée san*^ 
glante , le sort auquel on s'expose ; et Gusr 
tave s'exposoit comme un simple soldat : it 
a voit déj à reçu treize blessures en diflFérente^ 
actions. Mais l'exactitude de quelques his- 
toriens a rassemblé plusieurs circonstances^ 
jqui tendroient à imputer à la trop coupable 
humanité un grand crime de plus. Malhea* 



( ^35 ) 
reilsement ce crime n'écoit pas dès^Iors , et 

^depuis n'est pas resté sans exemple. Plus 
d'une fois un héros vainqueur est tombé 
sur ses propres lauriers , victime de la haine, 
de la vengeance , de la jalousie de ceuK 
même qu'il faisoit vaincre y et dont la per- 
fide reconnoissance s'empresse de couvrir 
d'arcs de triomphe le tombeau qu'eux- 
mêmes ont creusé sous ses pas. Parmi les 
coups sans nombre qui assaillent un héros 
dans un champ de carnage , rien de plus 
facile à un traître que de lui en donner 
un, qui sera nécessairement confondu avec 
tous les autres. On a cru que ce traître 
s'étoit joint aux invincibles compagnons 
de Gustave ; et que pour exécuter son 
affreux dessein^ il avoir brigué l'honneur 
d'être auprès de sa personne. On a cru en- 
preyoir quel étoitce traître ; et on a voulu 
deviner par qui cette main régicide àvoit 
été armée. L'imagination , justement ré- 
voltée d'un si grand attentat , en a sur-tout 
accusé ceux qui pouvoient avoir un plus 
grand intérêt à le commettre. L'accusation 
est restée sans preuves suffisantes pour que 
l'historien puisse prononcer , mais avec 



quelque vraisemblance , contre un cabinet 
déjà cannu pour ne pas négliger de pareili 
moyens. Je ne sais si cette funèbre obscii- 
rite vous fera la même impression qu'à moi. 
Mais quand je rencontre quelques-uns de 
ces crimes , prétendus politiques , qui me 
font rougir d'être homme , lorsque les faits 
et les conjectures dirigent mes soupçons 
sur des êtres revêtus d'un pouvoir et d'uft 
titre respectables , dont personne ne dok 
attaquer l'autorité j mais qui doivent à 
l'univers le compte entier de leurs actions, 
je regrette que leurs coupables combinai- 
sons ne puissent pas être mises au grand 
jour ; j'interroge jusqu'à la moindre cir- 
constance; je crains que le voile épais qui 
couvre tant de crimes passés , ne s^^étende 
encore pour couvrir des crimes futurs ; mon 
ame souffre de la douloureuse contrainte 
dans laquelle elle est obligée de rester; 
elle redoute également, et d'exhaler sa 
juste indignation , dans la crainte de flétrir 
une mémoire peut-être innocente , et de ^ 
laisser sur le rang des noms honorés ou 
admirés , un nom qui peut-être devroir 
être voué à l'exécration de tous les siècles;. 
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-Gustave mourant légua à rhîstoîre cet 
insoluble problême. Mais ce qui ne doit 
pàç en être un , c'est le jugement que vous 
porterez sur cet homme rare. Il eut toutes 
les qualités dont la réunion fait le héros. 
Je ne parle pas de son intrépidité dans les 
combats , de son coup-d'œil tranquille et 
sûr au milieu du danger , de ces manœu^ 
vres 3 de ces marches promptes , hardies , 
savantes, qui lui assuroient la victoire : ces 
glorieux attributs peuvent aussi se rencon- 
trer dans un autre conquérant ordinaire. 
f2es attributs se rencontrèrenr aussi dans 
Charles XII; et Charles ^ qui n'étoit que 
guerrier , ne fut plus rien , dès qu'il ne fut 
plus un guerrier heureux. 

Le rapprochement de ces deux princes , 
qui, en moins d'un siècle , régnèrent sur 
la même nation , est très-propre à vous 
donner la plus juste idée d'un grand sou- 
verain , à vous mettre en garde contre le 
prestige , la prévention, le préjugé , qui 
souvent profanentle titre de grand homme, 
ien le donnant à un homme fameux. Quand 
Gustave sort de ses états , c'est pour sou- 
tenir: les plus grands intérêts qvii puissent 
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rappeler hors de chez lui : c'est avec ua 
plan formé avec des alliés, des traités de 
subsides , avec tout ce qui peut d'avaoçô 
lui garantir ou de grands succès j ou un6 
retraite honorable. Quand Charles qmttjb 
la Suède , son premier y son seul plan, peu^ 
être , est de chercher un champ de bataille. 
S'il triomphe , ses avantages sont incer- 
tains : s'il est vaincu , son malheur est irré- 
parable. Gustave se méfie de la fortune ; 
et il la fixe par la sagesse , la profondeur, 
rétendue de ses méditations et de ses cal-^ 
culs, Charles la défie , parce qu'il n'a pas 
de quoi la fixer ; il la brave par ses im- 
prudences , par ses fautes , par ses impré- 
voyances. Quand Gustave pénètre jusqu'au 
Rhin et au Danube , c'est après s'être 
assuré ses conquêtes en Poméranie , dam 
le Brandebourg et dans la Saxe. Quand 
Charles court jusqu'à Pultava , c'est cotftrti 
l'avis de ses meilleurs officiers , c^est tmi- 
quement pour aller où aucun de ses pré^ 
décesseurs n'a été. Gustave se lance ma- 
jestueusement dans là carrière que lui 
ouvrent sa réputation et ses talens déjà 
fionnus. I^ n'^ pas besoin de la nouvelle 



gloire qui Tatcend. Quel que soie son sortv 
il aura toujours celle d'avoir conçu et com- 
mencé une grande entreprise. Il a dé\k 
celle d'avoir triompha du Danemarck , de 
laMoscovie y de la Pologne ^réunies contre 
la Suède^; d'avoir fait avec ces trois puis- 
sances une paix honorable. U aura toujours 
celle d'avoir travaillé au bonheut de ses 
sujets , par des loix sages , par des réformes 
utiles et modérées y en animant l'industrie ^ 
en récompensant le talent , en recherchant 
le mérite. Charles se jette à corps perdu 
dans une àréne , où il n'est appelé que par 
le besoin qu'il a de combattre : ce qu'il 
craindroit le plus , ce serok de n'y pas 
prouver d'ennemis. Il ne connoit que la 
gloire des armes ; il ne la connoît même 
qu'en soldat et en aventurier. Il n'a aucune 
idée de la gloire attachée à im souverain ^ 
dont le génie déjoue une ligue puissante , 
fet dont l'active et bienfaisante vigilance 
inspecte et perfectionne sans cesse les 
mœurs , la législation , l'avancement po- 
litique du peuple confié à ses soins. 

Qu'en résulte-t-il ? Les triomphes de 
Gustave mettent la Suède sur la ligne des 
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plus hautes puissances de FEurope , dont 
elle est pendant long-temps la médiatrice. 
Les triomphes de Charles Tépuisent , et 
préparent sa décadence. Jamais elle ne 
s*est relevée des coups que lui portèrent les 
victoires de ce fougueux monarque. A Frér 
dcric-^ali tous les projets de Charles pé- 
rissent avec lui. A Lut[en , tous les projets 
de Gustave lui survivent : ils sont exécutés 
après 5a mort. Les troupes suédoises restent 
en Allemagne et y continuent la guerre 
avec honneur, jusqu'au moment où un 
ministre Suédois vient en Westphalie diri- 
ger , retarder , presser pair son influence le 
grand ouvrage de la paix générale. 

Avant d'arriver à ce moment si désiré, 
il vous faudra encore suivre pendant plu- 
sieurs années les vicissitudes d'une guerre 
longue et désastreuse. Voyons , à présent, 
quelle fut , pendant ce temps , la politique 
du cardinal de Richelieu , et comment il 
prépara les négociations de Munster et 
d-Osnabruck. 
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LETTRE LXXIV. 

Faix de Westphcdit. 

XdiA politique de îa France avbit langui 
pendant la minorité de Louis XIIL Les 
«roubles excités par les protestans , ou par 
le mécontentement de quelques-uns des 
princes , avoient agité les premières an- 
. nées de sa majorité. Cependant, quoiqu'on 
n*eût pas suivi les derniers erremens de 
Henri IV , on n'avoit pas entièrement 
oublié les principes d*après lesquels ce 
grand prince se conduisoit vis-à-vis de T Au- 
triche et de r Espagne. La Valteline avoit 
,paru un objet important pour leur ôter un 
moyen de réunir leurs forces. C*étoit un 
chemin que les troupes impériales s*ou- 
vroient pour gagner le Milanez. Richelieu, 
parvenu au cardinalat , saisit avec empres- 
sement Toccasion d'une guerre qui pou- 
voir empêcher les deux branches autri- 
chiennes de se prêter un mutuel secours. 
y Tome IIL Q 
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Les négociations et la force des armes 
furent mises en usage pour assurer aux 
Grisons la Valteline. 

Il étoit d'autant plus nécessaire de sous- 
traire ce pays à la domination autrichienne, 
qu'elle n étoit point alors propriétaire du 
duché de Mantoue. Le concours des cir- 
constances qui multiplioient en Europe lef 
semences de guerre , voulut que le dernier 
duc de Mantoue mourût sans enfans. Le 
duc de Nevers devoit recueillir cette suc- 
cession ; Tempère ur refusa de lui donner 
rinvestiture du duché. Richelieu sentie 
qu il étoit de la dignité de son maître de 
faire rendre à un de ses sujets la justice 
qui lui étoit due , et de le mettre en pos- 
session d'une souveraineté que la loi lui 
déféroit. Mais il sentit de plus combien 
il étoit nécessaire à la France de ne pas 
laisser l'Autriche s'emparer de cette clef 
de l'Italie. Les voies de conciliation furent 
d'abord tentées sans fruit ; on recourut à 
celle des armes. Le duc de Savoie, tou* 
jours irrésolu , voulut arrêter les troupes 
de la France ; Louis força lui-même le 
passage des Alpes > et un traité conclu i 
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Ratisbonne , reconnut et assura les droite 
du nouveau duc de Mantoue. 

L* Autriche et TEspagne , instruites quô 
Jacques V^. avoit voulu entrer en guerre 
contre elles, Tavoient toujours arrêté par 
Tespoir du mariage de Tinfante avec son 
fils. Richelieu traversa ces projets en offrant 
à Jacques la sœur de Louis XIIL La dif- 
férence de religion avoit été le grand 
obstacle qui avoit paru arrêter à Londres 
et à Madrid. Richelieu trancha toutes les 
difficultés; le cardinal de BéruUe, chargé 
de cette négociation , obtint à Rome et à 
Londres tout ce qu'il demandoit ; et cette 
affaire fut conduite avec un secret et une 
promptitude qui étonnèrent l'Espagne. 

Richelieu, par les raisons que j'ai déjà 
dites , n'approuvoit pas cette Union évan- 
gélique, dirigée uniquement contre les 
catholiques. Mais soit sous le prétexte de 
religion , soit sous un autre , il cherchoic 
toujours à exciter contre l'empereur les 
princes les plus puissans de l'empire , et 
il avoit fait entrer dans cette ligue le duc 
de Saxe-Weimar , de la branche aînée dé 
la maison de Saxe j que Charles - Quint 
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avoît dépossédée de Télectorat , pour le 
donner à la branche cadette. Par-là, les 
motifs d'ambition et de vengeance person- 
nelle lui répondûient du duc de Weimar , 
et les services; qu*il en tira , sur-tout après 
la mort de Gustave , prouvèrent là justesse 
de sa prévoyance, 

La mort du héros Suédois pouvôit ap- 
porter un grand changement dans TutÛe 
diversion que faisoit une armée Jusque- 
là toujours victorieuse. Richelieu traita 
avec la régente et les Etats de Suéde , et 
renouvella Talliance contre TAutriche. 

Ferdinand avoir déjà détaché rélecteur 
de Saxe des intérêts des alliés j il travailloit 
à en obtenir autant du duc de Weimar., 
Cette négociation étoit moins fac^e; elle 
fut sue et traversée par Richelieu, il fit 
avec Weimar un traité particulier , auquel; 
le jeune prince fut fidèle jusqjii*à sa mort. 

Enlevé sur les bords du Rhin à la fleur 
de son âge , il laissoit le commandement 
de ses troupes au général-major Erlach ; 
Richelieu traite avec ce nouveau chef , 
prend ses troupes au service de la France , 
se met en possession des places que gardoic 
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Je duc de Weiinar , et continue son alliance 

avec la Suède. 

Le landgrave de Hesse étoit pour la 
France un allié intéressant ; il meurt , et 
Ton craint quelque changement dans la 
politique de sa cour. Richelieu profite avec 
adresse des vues et de l'énergie de sa 
veuve : il l'attache à l'alliance de la France, 
il l'attache à la défense de la liberté ger** 
manique ; et cette grande princesse sert 
l'une et l'autre avec une constance qui 
ne se dément jamais. ^ 

Walstein avoit été rappelé, et le retour 
de ce redoutable chef alloit enlever au 
cardinal le fruit de l'adresse du père 
Joseph. Il ne falloit plus songer à prépa- 
rer à Walstein une seconde disgrâce ; mais 
l'orgueil de ce sujet irrité qui se croyoit 
nécessaire , le dépit qu'il conservoit de sa 
destitution , la vengeance qu'il méditoit 
d'en tirer , indique à Richelieu par quel 
chemin on pouvoit le conduire à sa perte. 
On profita de ses moindres mots, on eut 
l'air de deviner ses pensées , on parut 
entrer dans toutes ses intentions ; le superbe 
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et ambîjtîeux Walstein se flatta de rem- 
placer le foible Frédéric sur le trône de 
Bohême- Il se préparoit à y monter : l'em- 
pereur en fut averti ; et le futur roi de 
Bohême fut assassiné à JEgra. 

La guerre commencée depuis si long- 
temps dans ce malheureux pays , finissoit 
par le traité de Prague , et les troupes 
qui jusqu'alors y avoient été employées» 
alloient retomber sur la France ; Richelieu 
s'assure de la Hollande , et la fait entrer 
dans l'alliance qui devoir armer tout le 
continent* 

Les foibles successeurs de Philippe IF > 
moins par attachement pour la branche 
autrichienne , que par une suite de leur 
habitude haineuse contre la France » 
s'ébranloient pour venir au secours de l'em- 
pereur- Richelieu déclare la guerre à l'Es- 
pagne , et l'occupe sur ses frontières. 

La fameuse révolution de i ^40 arrache 
le Portugal au joug espagnol , et le rend 
à son souverain légitime : Richelieu s'allie 
avec le nouveau roi, et lui donne le moyen 
d'affermir , ou du moins de défendre ^ sa 
puissance encore chancelante^ 
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La Catalogne entière , après avoir vai- 
nement réclamé ses privilèges , et n'avoir 
reçu que des refurs , se déclare indépen- 
dante. Elle veut revenir sous la domina- 
tion Françoise avec les mêmes droits et 
les mêmes franchises dont elle jouissoit 
sous Charlemagne. Richelieu accepte se% 
offres, et lui envoie des secoury. 

L'humeur inquiète dU duc de Lorraine 
favorisoit tous les mécontens du royaume: 
la position de ses états leur offioit toir- 
purs une retraite. Richelieu chercha- vai- 
nement à lui persuader qu^il travaiHoit 
contre son intérêt , et que tous ceux dont 
H accueilloit les plaintes Tentraîneroient 
à sa perte. Chaque promesse que faisoit 
le duc étoit violée aussitôt que signée. 
Le roi s-'empara de ses principales villes ; 
le duc perdit la- presque totalité de ses 
états , qui ne lui furejBt rendus qu à la 
paix générale. / 

Enfin, dansunr mc^ment ou le roi a voit 

six armées sur pied , bù^ar conséquent ii 

^ acvoit besoin. de toutes ses forces , où, après 

avoir armé presque toute TEurope, il eût 

ëié aussi dangereux que honteux pour liii 

Q4 
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de ne pas en obtenir le prix qu'il s'étoit 
proposé , la mésintelligence de quelques 
grands du royaume et des princes diè^ sang^ 
la haine ou la j^alousie de ses ennemis ou 
de ses envieux, donnoient sans cesse i 
Richelieu de nouvelles alarmes, et exi- 
geoient de lui de nouvelles ressources. 
Il fit tête par-tout ; et malgré la rébe^ 
lion et la fuite du comte de Soissons , 
malgré la bataille de Marphée, malgré 
les progrès des Espagnols sur la Somme , 
les ennemis de la France ne retiroiene 
aucun fruit de leurs avantages. 

Depuis long-temps , au milieu d'une 
guerre si longue et si sanglante , le besoin 
de la paix se faisoit sentir de tous côtés. 
Dès 1^5^ il y avoit eu quelques premières 
ouvertures ; mais la lassitude n'étoit pai 
encore assez grande : les espérances étoient 
encore trop fortes. L'événement de la 
Catalogne , du Portugal, de la Hollande^ 
fit enfin sentir à Vienne qu on n'avoit rien 
à attendre de l'Espagne; on se relâcha sur 
quelques points qui furent signés à Ham- 
bourg, à la fin de 1^41. Il sembloit que 
Tannée suivante dût amener la paix» au 
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moins dans l'Empire ; mais comme tout 

devoit être extraordinaire dans cette ter- 
rible division de la grande famille euro-^ 
péenne , il fallut encore près de huit ans 
pour terminer ce qu'on pouvoir finir eri 
quelques mois. La seule difficulté des pas- 
seports tint pendant un an et demi. La 
France avoit annoncé qu elle prenoit les 
armes pour la liberté des princes de l'em- 
pire ; elle vouloir que leurs députés assis- 
tassent au congrès qui alloit fixer leur 
sort, et juger des questions agitées depuis 
si long-temps, et sur-tout depuis plus d'un 
siècle ;i elle mettoit d'ailleurs une juste 
et loyale persévérance à ne pas abandonner 
^ ceux qui avoient soutenu avec elle tout 
le poids des armes impériales. Elle insis- 
toit principalement en faveur des princes, 
à la liberté desquels l'empereur avoit 
attenté. L'empereur , au contraire , prêtera 
doit les traiter en sujets rebelles. Certe 
défaite n'étoit qu'un prétexte dilatoire ; 
car il faisbit les mêmes difficultés pour la 
duchesse de Savoie. Enfin tous ces pre- 
tniers obstacles alloient être levés , lors- 
que la mort de Richelieu et celle de 
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Louis XHI , survenues à quelques tnob 
Tune de l'autre , retardèrent encore une 
époque si ardem nient désirée. 

Le royaume retomboit encore dans une 
4ninorité; elle s'annonçoit |>our être des 
plus orageuses. L'Espagne , déterininée à 
ne point faire sa paix , vouloit empêcdiep 
celle de l'empire. Elle se flattoit d'entraî- 
ner encore dans ses intrigues plusieurs 
gfands du royaume} elle se ftattoit d'avoir 
une grande influence sur la reine mère , 
dont apparemment elle connoissoit peu la 
sagesse, la fermeté, et l'inviolable atta- 
chement à ses devoirs. Cependant , mal- 
gré tous les efforts de l'Espagne , le con- 
grès s'ouvrit au mois de juillet 1^43 , à 
Munster et à Osnabruck : car telle étoitr 
encore l'antipathie des deux religions,, 
que l'on crut devoir mettre leurs ministres 
dans deux villes différentes. Le pape et les 
Vénitiens y parurent comme médiateurs , 
et les qualités personnelles de MM. de 
Chigi et Contarini , contribuèrent beau- 
coup à terminer des difficultés qui sem- 
bloient renaître cous les jours. L'Espagne 
vouloit absolument séparer la JFrance de 
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tous ses alliés , et continuer la guerre contre 
elle. Elle avoit d^jà jréussi à en séparer 
la Hollande. Mais les avantages repétés 
et soutenus que les François eurent en 
Allemagne, déterminèrent eiftin une paix 
générale pour l'empire. Elle fut signée en 
16148, dans les deux traités de Munster 
et d'Osnabruck. 

La France conserva une partie de ce 
qu^elle avoit pris ; et pendant que l'em- 
pereur étoit obligé de lui en faire la ces- 
sion, elle soutint vis-à-vis de lui les droits 
des princes germaniques. Tous furent main- 
tenus ou rétablis dans leurs propriétés. Il 
ne fut plus permis de rien faire ou pro- 
noncer contre eux , que d'après le con- 
sentement d'une assemblée libre de tous 
les états. Tous furent confirmés dans 
le droit de faire entre eux ou avec les 
étrangers , telles alliances qu'ils voudrolent, 
pourvu qu^elles ne fussent pas contre l'em- 
pereur ni contre l'Empire. La confession 
d'Augsbourg fut de nouveau reconnue : 
il fut libre de l'embrasser et d'en prati- 
quer les exercices. Les biens enlevés aux 
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églises catholiques furent laisses aux pos- 
sesseurs. La Suède y gagna une partie de 
la Poméranie , et plusieurs places ou îles 
importantes. L'indépendance de là Suisse^ 
qui jusqu'alors n'avoit eu en sa faveur 
qu'une sorte de tolérance, fut reconnue 
comme une quasi-possession. 

Par le traité signé le 30 janvier pré- 
cédent, entre l'Espagne et la Hollande, 
la liberté et la souveraineté des Provinces- 
Unies avoir été formellement reconnue. 
Aussi, presque tout ce qui étoit sur le 
continent de l'Europe se trouva pacifié 
dans cette fameuse année de 1(^48. Mais 
la France fut encore obligée de soutenir 
contre l'Espagne une guerre qui ne finit 
quç par le traité des Pyrénées. 

Les négociations qui ont précédé les 
traités compris sous le nom de paix de 
Westphalie , ne sont pas moins utiles à 
connoître que ces traités même. C'est par 
elles sur-tout que ceux-ci peuvent être in- 
terprétés : et lorsqu'il a été question d*en 
déterminer de nouveau le sens , comme à 
NimègîcCy à Utrcçht^ à Risvich^ à Rastadt^ 
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cest toujours dans les négociations anté- 
rieures que chacun alloit prendre les armes 
qii*il vouloit opposer à son adversaire. La 
diplomatie n*ofïre rien de plus intéressant 
que Texamen des travaux de tous les mi- 
nistres à Munster et à Osnabruck, sur- 
tout pendant la dernière année. Car tel 
fut le sort de cette longue négociation, 
qu'elle ofFrit jusqu'au dernier instant des 
difficultés qui pou voient faire perdre le 
fruit de tout ce qui avoit été éclairci, 
demandé , obtenu. L'Autriche y eut tou- 
jours pour principe de laisser en arrière 
des articles majeurs, sur lesquels elle refu- 
soit de s'expliquer , tant que tous les autres 
ne seroient pas réglés ; espérant que si elle 
étoit obligée de faire dans ceux-ci des- 
sacrifices , l'impossibilité définitive de s^enr 
tendre sur ceux-là anéantiroit toutes ces- 
cessions. Vous reconnoîtrez aisément les* 
obstacles quî^ dans une pareille marche, 
dévoient se rencontrer à chaque pas; 
quelle gêne , quelle méfiance , quelles lon- 
gueurs il devoir en résulter dans des con-' 
férences qui se tenoient à deux endjroits- 
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difFérens, et où se traitoient des intérêt$ 
si mulcipliés. 

Jamais en eflFet on n'avoic vu de con- 
férences aussi générales, aussi compliquées 
G'étoit réellement une diète européenne 
distribuée entre Munster et Osnabruck, 
On y traitoit des questions absolument 
nouvelles; et celles même qui déjà avoient 
été agitées, prenoientune forme nouvelle 
en se trouvant confondues dans un en- 
semble qu'on n*avoit encore vu nulle part. 
Les ministres ne pouvoient guère avoit 
recours à des exemples antérieurs pour 
régler leur conduite ^ et il . falloir qu'ils 
cherchassent en eux-mêmes le guide qui 
devoît leur éviter des erreurs au milieu de 
tant de détours. 

Pour la première fois , l'empire soute* 
noit contre l'empereur les intérêts de ^e$ 
co-états , et pouvoir , malgré l'empereur ^ 
faire la paix de l'Allemagne. Pour cela ^ 
il falloir que la majorité de l'Empire fut 
réunie, sans distinction de catholiques ou 
de protestans. Ses députés, étonnés eux- 
ikiêmës du nouveau rôle qu'ils avoient à 




ouer, marchoient quelquefois d*un pas 
nal assuré sur un théâtre dont ils n'avoient 
3as rhabitude. Ils vouloient conserver leurs 
avantages, mais sans se sépaur du chef 
3e TEmpire ; l'entraîner avec eux ^ mais 
ae point faire scission avec lui , pour ne 
pas rompre la confédération germanique. 
Qs s'étudièrent toujours à ne point s'écarter 
ie ce double objet, et ils y parvinrent, en 
Forçant les ministres impériaux à donner 
enfin leur signature. 

Pour la première fois la Suède mettoît^ 
i elle seule , un grand poids dans la ba- 
lance politique , et se voyoit , dans les 
négociations , sur la même ligne que l'em- 
pereur lui-même. Ses troupes, toujours 
combattant , et souvent victorieuses au 
centre de l'Allemagne , donnoient une 
grande force à ses prétentions. Elle ne 
devoit les soutenir qu'en restant unie avec 
la France 3 qu'en n'acceptant point une 
paix dans laquelle la France n'eût pas été 
comprise. C'étoit une condition expresse 
de tous ses traités. Mais cette condition 
avoit aussi été apposée dans tous les 
traités avec la Hollande ^ et ne l'avoit pas 
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empêchée de séparer ses intérêts de ceux 
de la France : l'exemple étoit d'autant plus 
séduisant pour la Suéde ^ que ses enga- 
gemens ne remontoient pas , comme ceux 
des Provinces-Unies , au temps même de 
sa création politique. Cette clause , tou- 
jours insérée , et toujours violée dans 
toutes les coalitions , pouvoit au besoin 
n'être regardée ^ue comme une clause de 
style 9 et cependant ofFroit à la Suède un 
avantage marqué. Soit qu'elle voulût^ soit 
qu'elle ne voulût pas faire une paix sépa- 
rée , pour elle tout dépendoit d'y être, ou 
d'y paroître conduite par la marche même 
des négociations. Si elle acceptoit une pai% 
partielle , c'étoit en obtenant tout ce 
qu'elle demandoif ; si elle la refusoit, elle 
se prévaloir de ses refus même, pour tenir 
toujours les principaux fils de la négocia- 
tion. Dans cette vue , elle l'attiroit sans 
cesse à Osnabruck , où elle avoir une in- 
fluence «prépondérante. Salvius montra , 
dans toutes les occasions, beaucoup d'a-^ 
dresse : on eût désiré souvent qu'il y mit 
plus de ferœiété; néanmoins on ne peut 
mer qu^il n'ait fortement contribué à la 

pacification 
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pacification générale. 11 feue dire à Thon- 
néur de la légation suédoise ^ que son ton , 
SÉ trouva presque toujours celui d'une 
puissance du premier ordre > et que Iç 
cabinet de Stockolm négocia comme Gus* 
cave a voit combattu. 

Pour la première fois , au contraire , 
TEspagne, obligée de traiter définitive- 
ment avec les provinces qui venoient de 
se soustraire à sa domination , reconnois- 
soit la nouvelle souveraineté de ses anciens 
su^ts.^ Ce pénible aveu, qui devoit tant 
coûter à sa fierté ^ parut lui coûter moins 
dès qu'elle ehtrevit qu'en reconnoissant 
la Hollande , elle pouvoit préparer les 
moyens d'en faire une ennemie de la 
France. Aussi-tôt qu'elle crut avoir atteint 
ce but, elle attacha moins d'imporcanc€;t 
aux négociations. Elle ne pouvoit se per- 
suader que l'on parvînt jamais à rompre 
l'union des deux branches autrichiennes , 
union formée et prescrite par Charles^ 
Quint, et toujours regardée comme loi 
fondamentale du conseil d'Espagne. Elle 
ne pouvoit croire que son droit d'aînesse 
Tome IIL R 
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fut jamais méconnu. par sa cadette. L'or- 
gueilleux Légnaranda se retira à Bruxelles, 
conune s'il eût terminé ce dont il étoic 
chargé. Il laissa Brun à Munsten II vou- 
loit que r£spagne parlât toujours comme 
aux temps de Charles-Quint et de Philippe 
II ; mais ces temps étoient passés sans 
retour. Brun s'efforça avec obstination de 
remplir la tâche impossible qu'on lui 
donnoit à faire y et jusqu'au dernier mo- 
ment ^ employa., pour retarder d'abord la 
conchiston^ puis la signature du traité, 
des moyens qui finirent par être minutieux 
€t ridicules. 

Pour la première fois aussi l'Autriche, 
contrainte d'abandonner au-delà duilhin 
des états héréditaires , berceau de sa mai- 
son ; de reconnoître dans les co-éiats, 
comme loi de la constitution germanique, 
des droits dont le novti seul irritoit Chartes- 
Quint ; de souscrire à la volonté de Stock- 
holm, après avoir vingt ans auparavant 
fait trembler la Baltique, ne pouvoit se 
faire .à l'idée de séparer elle - même ses 
intérêts de ceux de k branche souveraine 
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de FEspàgne et des Indes. Cet abandon , 

au milieu de tant de puissance , lui pa* 
roissMt uu aveu honteux de leur foiblesse 
tnrutuelle ; mais il lui parofssoit sur-toue 
utt pronostic funeste pour l'Espagne irritée 
autant qu'effrayée de voir TAutriche dé- 
truire elle-même leur pacte de famille. 
£n e^et, de tous les sacrifices que la 
nécessité arracha à F Autriche , celui-là 
dut être le plus pénible pour elle. Il lui 
ôtoir d'uncôeé uneforce réelle, de l'autre 
une force d'opinion ; et j'aurai par la suite 
occasion de vous faire remarquer que , 
depuis ce temps $ cette maison n'a pas 
signé avec ta Frafice un traité qui n'aie 
diminué ses possessions. Lés ministres 
impériaux pressentoieAc ce danger ;^ car 
ris firent l'impossible pour l'éviter. Leur 
but étoit de terffiihèr séparément avec lat 
Suède. Une fok parvenus à ce bat, ils 
comptaient faire valoir risnàrvis des co- 
états les , concessions de l'empereur : ils 
espéroient leur persuader que le jprèmier 
fruit de ces ccmcéssions devant être de 
rétablir l'union dans PErtppke , ii" ne poù- 
yoit faire un meilleur usage de cette 
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union qu'en reprenant sur la France tout 
ee qu elle se flattoit de démembrer de 
TEmpire. Cet espoir présentoir à TA utriche 
de grandes chances de succès. £lle voyoit 
déjà le moment où , sur toutes les fron- 
tières de TEspagne, de la Franche-Comté, 
du Rhin et des Pays-Bas , elle pourroit 
attaquer la France , qui se seroit trouvée 
au-dehors sans alliés, et au- dedans en 
proie aux troubles de la minorité de Louiis 
XIV. Et lorsqu'à force de patience et de 
sagacité , lès plénipotentiaires François 
eurent aplani les difficultés sans nombre 
que faisoient naître les oppositions reli- 
gieuses , les prétentions respectives de 
chaque état, les demandes pécuniaires 
de la Suède , FAutriche , au moment 
même où elle cédoit ses propriétés alsa- 
ciennes , se flattoit encore que Timpos- 
sibilité de s'accorder sur les termes de 
cette cession finiroit par amener une 
rupture- 

Au milieu de tant de contradictions 
souvent imprévues , la conduite des mi- 
nistres de France fut (abstraction faite 
de leur mésintelligence , dont je parlerai 
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tout-à-rheure ) un modèle qu'on ne peut 
trop écudier. Poijr eux, sans doute, c*étoit 
un point capital d'empêcher la paix que 
remperèur vouloir faire avec la Suède et 
TEmpire , sans y comprendre la France. 
Mais en même temps il étoit bien diffi- 
cile, peut-être même étoit-il impoliiique 
d'empêcher qu au moins on ne projetât 
ces traités séparés , qu'on n'en dressât 
provisoirement les articles . Le chef-d'œuvre 
dé l'adresse sembloit être de faire obtenir 
à ces deux alliés de meilleures conditions ; 
et pour cela il étoit bon de désapprouver 
hautement toute négociation secrette , de 
paroître en redouter , et d'en surveiller 
exactement lea suites, sans cependant que 
l'opposition fût absolument invincible. Des 
refus trop obstinés auroient pu jeter les 
alliés dans un parti que l'Autriche ne se 
iassbit pas de leur offrir. Saisissez cette 
nuance , une des plus essentielles que les 
ministres François eussent à observer, et 
vous verrez qu'il ne falloir ni la perdre 
tout-à-fait 3 ni lui donner pli^ de couleur 
qu'elle ne devoir en avoir. 

Ils furent heureusement secondés par 
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âeux circonstances , dont ils suréht tirer 
avantage* 

La première étoit l'intention connue de 
la reine Christine , personnellement ciis- 
posée A ne se point s^arer de la France* 
Sut ce point , elle manifestoit erès-positi^ 
veniBit sa volonté, elle envoyoit souvent 
des ordres à ses owaistres. Mais soit ^r 
la trop grande prédpifation d'Oxenstiern , 
qui écoit impatieni: de finir , soit par le peu 
de fermeté et le caractère natuf^ilement 
inquiet de Saivius, iesorcftetéDoiêntmai 
exécojcés :ecServien étoit perpéti;^lie<»çnt 
obligé de dénooceriStockiiolm les alarmes 
qu'on lui donnoit à Osnabnick. 

La is6o<mde éooît àtmi càté la ^éTÏtsibie 
cpmiôa des états d'Empire , <k l'acre, 
celle que la France l^ur ayott inspirée^ et 
a laquelle., dit Sett^iôA, /À dennent mu^ 
jourd^hui aussi farùmefit'^e iwas. %.ès 4tà/ts 
d'Empire , portataft pti^cipulemem coût te 
poids de la guerre , savoient que rempe- 
reur ne cherchoit qu'à la continuer, et 
craignoient ^pï$ tes Suédoiis n'eussent secc^ 
tement le même À^dv^ Leur principal but 
étôitdonc de &ii?e «m sorte qu'avant tout» 
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■ rAutriche. et la Suède fussent liées vis-à- 
vis d'eux par des conventions réciproques.: 
Mais en même temps ils sencoient, et 
les ministres François leur avoieot dé- 
montré , que tant qu'U n^ auroit pas paix 
et sûreté pour la France , it n*y en auroit 
pas pour l'Empire , puisque rAîitriche tes- 
terait armée ^ et coutinueroit la guerre ^ 
soit pour son compte ^ soie même comme 
auxiliaire de TEspagne. Qu'après leur avoir 
malgré elle accordé des conditions qui 
fixoient et légalisaient leur existence > elle- 
les tiecukoit dans i'im|8)ssibiiité d'en jouir 
tant qu'elle seroitert forcé au milieu d eux. 
Que cette raison même s'appHquoit en?- 
core plus aux intérêts des protestans , qui y. 
trop éblouis du triomphe qu'ils avoient 
obtenu , comprometrroient leurs avanta- 
ges, en laissant l'Autriciie toujours for- 

^ tement armée , et par conséquent a portée 
de remettre en questioa ce qui venoit 
d'être fugé. 

Dans les mémoires qu'ils envoyoient à 
la régente , les plénipotentiaires François 
ont parfaitement détaillé tous les emban;as' 
qui se mulriplioient autour d'eux. C'est là 
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que VQus pourrez voir que toute prëcipi- ' 
tation de leur part eût infailliblement fait 
manquer la négociation ; que ce ne fut 
que par une patience inaltérable qu'ils^ 
parvinrent à ne laisser échapper aucun 
des fils qu6n cherchoit à leur dérober; 
et combien il leur fallut de soins y d*é- 
gards , de ménagemens , et en même temps 
de fermeté , pour arrêter la signature dé- 
finitive des traités de la Suède et de l'Em- 
pire jusqu'à ce que la France fût entière- 
ment satisfaite. 

Les mémoires , et les lettres même de 
Servien, vous offriront un tableau moins 
intéressant , mais dont il ne faut cepen^ 
dant pas détourner vos yeux , quelque ré- 
pugnance quil vous inspire. Ce sont les 
détails , quelquefois vils , toujours odieux 
de la jalousie, on peut même dire de la 
haine, de Servien contre Davaux. La ré- 
putation qu'avoient acquise à Davaux %^% 
rares talens , sa probité , son désintéres*- 
sèment , son amour exclusif pour le bien 
de l'état , parut encore plus éclatante pen- 
dant une disgrâce, qui, à la vérité, ne 
fut que passagère, mais qui ôtoit à ce 
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fidèle sujet la gloire de finir un ouvrage 
si honorable pour lui, si utile à la société* 
Il fut sensible à cette inj,ustice ; et cette 
sensibilité n'est point une foiblesse : c'est 
. rattribut d'une belle ame , qui , pour toute 
récompense de tout le bien qu'elle médite , 
ne demande que le bonheur de l'achever. 
N otôns pas à l'humanité ce noble élan du 
talent réuni à la vertu , ce besoin d'être 
utile, ces regrets de son inaction : c'est 
de tout cela que se forme le vrai trçsor, 
d*uh état. Les regrets de Davaux persé- 
cuté., ne portèrent que sur la chose pu-; 
blique. Il souâPrit, et pardonna. Il avoit 
cette douce et religieuse philosophie qui 
pardonne aux autres, comme si elle fai- 
sôit toujours des fautes, et qui évite d'en 
faire , comme si elle ne pardonnoit à per- 
sonne. Il a été vengé par la postérité. La 
justice de l'histoire a publié la honte de; 
Servien , écrite de sa propre main : et si 
elle a trouvé dans ses lettres les preuves 
multipliées de l'habileté qu'il déploya dans 
$a négociation, elle a aussi trouvé dans 
ces mêmes lettres la preuve des coupables. 
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moyens qu'il employoic pour perdre sort 
impassible collègue. 

Cette paix célèbre, si long-temps at- 
tendue , négociée avec tant de peiae ^ 
pendant que la guerre continuoit avec 
^ant d'acharnement., est devenue la base 
du droit public de rAllemagne. Ec dans 
tous les traites faits depuis , il a tQUfours 
fallu revenir aux principes sur lesquels 
avoir été établie la paix de WesrphaUe. li 
est certain que cette paix a arrêté la t& 
volution qui alloit se faire dans l-Empire*^ 
Depuis plus d'un siècle j rAutriche ten- 
doit évidemment à faire de TEmpire ua 
royaume tel que Charlemagne Tavoit '|>05^ 
sédé ; et elle vouloir pré^eixter son prb^ec 
comme un retour à raticien ordre. Mais* 
tout fEmpire lui répondc^it victorieuse-^ 
ment que tout avoir changé, même tons^ 
les empereurs du sang de Charlemagae,. 
et encore plus depuis que TEmpire^écoit' 
sorti de sa maison ; que dès le diKième 
siècle , la souveraineté des princes de TEm^ 
pire étoit incontestable ; qu'ainsi il y avoir 
une prescription de plusieurs centaine» 




/ 



( i^7 ) 
d'années ; mais que d'ailleurs le titre au- 
quel ià maison d'Autriche possédoit là 
couronne impériale condamnoit ses pré*^ 
tentions en même temps qu'il justifiait les 
princes et états de l'Empire; et que ce 
titre renouvelle à chaque élection , impo- 
soit à chaque empereur la nécessité dd 
remplir les conditions auxquelles il avoit 
été élu. Sans doute tous ces raisonnemens 

■ 

étoient aussi vrais, aussi démonstratifs 
avant la paix de ^estphalie : mais ils 
n'avoient pas U mâme e0îc9x:ité ; parce 
qu'il ny avoit point encore d'acte général 
dans lequel l'umirersalité des écats de l'Em- 
pire eât traité de leurs droits vis-rà-vis du 
chef, et les eut fait recojitMîitr'e i:ontra- 
dtctokemeiit. 

Cette i^»que sur laquelle fe reviendrai 
eocoœ au comisoencemenr de h quatrième 
partie^ est donc celle qmâoitmiuvélievEu^t 
terminer ce qine da^s lecommenceméntde 
ccrt)u«rnage j'ai «.ppelé l'histoire uwderne , 
au mjDifis pour ce qui regarde rE*if.c^^ 
qui est le pays dont l'histoir-e nom inté^ 
resse le plus. Celle ^s aucre« parties dii 
monde peut être étudiée avec moins de 
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détails, et approfondie avec moins de soîns^ 
JFe vous en donnerai une légère idée , lors-? 
que pour continuer le plan que fû suivi 
jusqu'à présent 3 j'aurai jeté un coup-d'œil 
sur l^état civil de la France depuis Louis XI 
jusqu'à Louis XIV. 
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£tat civil de la France depuis Louis 
juisqu*a Louis XIK. 

JljN suivant la marche dont la troisiéniëfv 
race régnante en France ne s'écarta \k^\ 
mais pour rétablir rautoi;ité royale àoÉHi 
toute sa force , il est une remarque qdL, 
ne doit pas échapper. On s'avança lente-^ 
ment vers le but , mais on ne recula ^ • 
toais. On s'arrêtbit momentanément dl^^^ 
vaut les obstacles qui empêchoient d'alleiy • 
plus loin; mais on eonservoit tout le v^:jt 
rain qu^on avoit gagné , et l'oa ne néglf^^ 
geoit aucune occasion d'en gagner enco 
Cette remarque se sentira bien mieux p 
tout ce qui va suivre. 
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Le retour de la justice à l'ordre monar- 
chique étoit un grand point pour réduire 
les seigneurs] à une simple suzeraineté 
sur leurs honmies de fief. Mais les loix 
et les usages militaires laissoient eiKore y 
ou donnoient aux seigneurs les moyens 
d'exercer un trop grandempire. C'étoitavec 
leurs hommes de fief qu'ils dévoient mar- 
cher , lorsqu'ils en étoient requis par le roi : 
[ et tant qu'il n'y eut pas d'autres troupes , à 
un premier inconvénient qui étoit de ne 
^pouvoir garder celles-là que pendant un 
/terme fixé, il s'en joignoit un second; 
Iparce que ces hommes ne çdnnoissant 
['autres supérieurs que le suzerain à qui 
is dévoient leur service -, exposés , s'ils le 
•efusoient , à des peines portées par les cou- 
imes , étoient toujours dans la main du 
luzerain, et pouvoient être par lui em- 
ployés au détriment de l'état. On avoit 
léjà conunencé à remplacer quelquefois 
service de fief par les grandes compa- 
;nies. Mais ces troupes étoient aussi re- 
["doutables pour les campagnes, que pour 
les ennemis. On en avoit souvent fait la 
triste expérience. On substitua à celles-ci 
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des troupes réglées : elles eurent une 
solde annuelle : cette solde fut prise sur 
le produit des tailles et des aides : et cet 
impôt remplaça le service personnel et 
obligé. Alors l'autorité royale fiit moins 
dans la dépendance des grands vassaux: 
elle commença à avoir réellement entre 
les mains les forces de Tétat, et à pouvoir 
les diriger contre ceux qui en troubloient 
rbarmonie. 

De plus on perfectionnoit peur-à-peu 
Fusagë de la poudre à canon ; et plus on 
meaoit d'ensemble et d'activité dans la 
manière dont une armée devoir faire usage 
des armes à feu , moins des corps isolés, et 
qui n*a voient ni Thabitude de se réunir, ni 
celle de manier ensemble ces nouvelles 
armes , se trouvèrent propres à la nouvelle 
tactique. 

L'habitant que le recours de la justice 
rapptochoit déjà de l'autorité royale , s'en 
tto^tia donc encore rapprodte par le ser^ 
vice même qui autrefois l'attaclioit uiûqise* 
inenft à son sitzerain. Presque toutes tes ser*- 
vitddes corporelles avoieiit été abolies^ ; le 
droit €écéal s^'écok peu-à-|vea déppRoiUë de 
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tout ce qu'il avoir d'anti- monarchique. Les 
coutumes^ qui jusqu'alors n'avoient été 
qu'uae tradition , dont souvent on ne pou- 
yoit s'assurer que par une enquête verbale, 
furent rédigées en corps de loix. Cette ré- 
daction se fit dans toutes les provinces y en 
vertu des ordres du roi , et en présence des 
commissaires qu'il envoyoit à cet effet. 
Elle se faisoit par àes députés des trois 
ordres , dont chacun pouvoic ainsi réclamer 
et faire valoir ses droits. Le censitaire qui 
croyoit , aux termes de la coutiUBe , avoir 
à se plaindre de son s^uzerain, avoit son re» 
cours ouvert dans les tribunaux • où celui- 
ci étoit obligé de comparoître. Sa justice 
seigneuriale ne pouvoir pas connoître des 
litiges qui s*élevoient entre ses hommes 
et lui : ceux-<i voyoient donc toujours l'au- 
torité royale prête à les protéger. Au reste^ 
cette protection ne pouvoit plus porter que 
sur des ^emiandes pécuniaires. Car c'étoit 
à des droits de ce genre , payables soit ea 
nature , soit en argent , que se réduismt 
ce droit féodal autrefois si terrible , et 
devenu ensuite si ju^e et si sage. Ces né-^ 
tributions annuelles , ou dues seulement 
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dans de certains cas , étoient le prix d'un 
héritage donné antérieurement. Elles 
étoient, pour les seigneurs , une véritable 
propriété , au même titre que l'héritage , 
dont elles étoient le prix , en étoit une 
dans la main du censitaire : et même lors- 
qu'elles étoient en argent ^ elles ne repré- 
sentoient quun prix très - modique , et 
qu'une valeur presque nulle. 

Pendant que tous ces changemens et 
plusieurs autres encore s'opéroient entre 
les suzerains et les habitans de la cam- 
pagne , l'autorité royale suivôit toujours 
ceux qu'elle avoît commencés depuis plu- 
sieurs siècles. L'impôt qui remplaçoit le 
service personnel , devant être inspecté, 
et pouvant donner lieu à différentes con- 
testations , les élus généraux ^ destinés 
d'abord à en prendre connoissance , de- 
vinrent cours des aides ; et plusieurs pro- 
vinces assujéties aux tailles et aux aides^ 
désirèrent et obtinrent d'avoir une de ces 
cours. Le droit de monnoie rentroit jour- 
nellement dans la main du roi } . et pour 
en diriger et en maintenir l'usage , pour 
arrêter et prévenir les contraventions, on 

érigeoit 



érîgeoît dans plusieurs parties du royaume 
des chambres des monnoies. L'avantage 
de faire juger uniformément, dans toute 
ré tendue du royaume , les causes béné^ 
ficiales , d'en ôter la connoissance aux sei- 
gneurs 5 et dé prévenir tout conflit entre 
les autorités civiles et ecclésiastiques ^ 
avoir amené rétablissement du grand con-»- 
seil en cour souveraine. L'autorité du roi 
devenant de jour en jour plus immédiate , 
on avoit créé des pademens où se portoient 
tous les appels* Mais l'utilité qu'on avoit 
retirée des quatre premiers baillifs royaux 
fit sentir celle qu'il y auroit à multiplier 
ces établissemens. Des présidiaux furent 
établis dans tout le royaume : et le der- 
nier des sujets trouva par-tout un agent 
de l'autorité royale , prêt à recevoir ses 
demandes , et à écouter ses plaintes. Cette 
autorité royale se répandit dès-lors par- 
tout , par une multitude de canaux qui 
embrassoient la presque totalité de la mo- 
narchie. Aussi la législation prit-elle alors 
une marche plus assurée ; elle pénétra 
par- tout ; et les plus belles loix du royaume 
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ont été faites dans les deux siècles liont 
jVi parlé ci-dessus. 

Un préjugé , qui subsiste encore dans 
presque toute l'Italie , reconnoissoit aux 
églises le droit de donner asyle aux crimir 
nels : il mettoic sous la garde d'un Dieu 
juste y un criminel qui insultoit à la jus** 
tice publique , et qui troubloit la société* 
]|Louis XU abolit cet usagis également con* 
damné par la religion et la politique. 

La question des investitures n'avoit pas 
produit enFrance les mêmes troubles qu'en 
AUeinagne ; mais la pragmatique sanction 
avoit introduit dans Itérât une forme anti* 
monarchique , celle de$ élections. Il en 
résujtqit un scandale pour l'église , parce 
que l'élection étoit <levenue une simonie 
publique, ^t n'élevoit presque jamais que 
ceux qui ayoient acheté leur nomination. 
Il en résultoit un danger pour l'autorité » 
et conçéquemmênt pour la tranquillité 
publique , parce que les évéques ayant une 
grande influence dans leurs diocèses , et 
même par les coutumes ou privilèges du 
pays , prenant souvent part à l'administra"* 
tion y le souverain pouvoit se trouvée 
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exposé aux intrigues et aux mauvaises in-» 
tentions d'un homme public qui n'avoit 
pus été nommé par lui ^ et qui , par cela 
même , se croyoit plus indépendant, Fran** 
çois V\ remédia à ces inconvéniens par 1^ 
concordat : il remit les choses sur l'ancien 
pied ; il rendit à la royauté son ancien droit. 
Cette loi célèbre éprouva de grandes con* 
tradictions ; les patlemens refusèrent de 
l'enregistrer. Mais la fermeté des rois en 
maintint rigoureusement l'exécution ; et 
^événement a prouvé combien elle étoit 
utile , combien il importe que les . tribu- 
naux chargés d'examiner les loix nouvelles y 
n'opposent que des réclamations limitées > 
à celles qui leur paroissent susceptibles 
d^ihconvéniens , mais que l'autorité royale 
persiste à juger utiles et nécessaires. 

Enfin, d'après les changemens successifs 
qui se faisoient dans la monarchie, et sur- 
tout au milieu de tous les troubles qui 
en désunissoient les parties , il_ importoic 
de tenir un œil attentif sur tous les points 
de l'administration , et de réunir dans un 
petit nombre de loix ce qui étoit répandu 
dans un grand nombre de déclaration^ ^ de 
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règlemens patticuliers- Pour entreprendre 
ce grand ouvrage, il falloir un homme 
juste , instruit et .prévoyant. Le chancelier 
Olivier s'en étoit occupé ; mais ce bienfait 
public étoit réservé au chancelier de THo^ 
pical. On a peine à concevoir comment \ 
au milieu d'une cour et d'im état où tout 
étoit ^n combustion , ce grand homme a 
|)u trouver du temps pour méditer toutes 
les ordonnances qui ont immortalisé son 
ministère. Il rédigeoit les loix les plus sages, 
entouré de factions qui n'en reeonnois- 
isoient, qui n'enfui voient aucune^ Il fai- 
;soit donc 9 pourroitK)n dire , tm ouvrage 
inutile , ou précoce ? Non ; car les fac- 
tions tombent , et les loix restent : les fao- 
rions se détruisent l'une l'autre , et les loix 
se soutiennent réciproquement. Les fac^ 
rions bouleversent tout, et Jettent les ci- 
toyens les plus honnêtes dans un chaos oà 
ils ne voient plus la route du devoir. Mais 
le flambeau des loix luit encore pour eux ; 
il prévient leurs erreurs , ou accélère leur 
repentir. J'ai souvent pensé avec véné- 
ration à la mémoire de ce grand magis- 
trat ; et après avoir lu plusieurs pages de 
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riMstoîredè son siècle, histoire pénible par 

toas les crimes donc elle nous fatigue , je 
me délassois , en lisant quelques-unes des 
loix de THôpital, et en suivant k» vertu 
€t le génie que ce grand'homme fajisoit 
planer au-dessus de ses criminels contemr 
porains. Ce fut lui qui, le premier, jugea 
de ce que les circonstances exigeoient ea 
faveur des protestans ; il eut le courage 
4e le dire , et de le soutenir , malgré toutes 
les contradictions qu'il rencontra. Et ce 
courage ne peut être apprécié que par ceux 
qui ont appris à leurs dépens combien 
sont grandes les oppositions que trouve 
une nouveauté devenue nécessaire , lors- 
que l'homme d'état qui en a reconnu la 
nécessité, la présente à des assemblées qui 
ne la jugent que d'après d'anciens usages^ 
Si redit de i^6i eût été exécuté avec une 
bonne-foi mutuelle de la part des deux 
partis ; si les troubles qu'on disoit être 
ceux de ht religion: n'avoiem pas eu une 
.autre cause ; si Catherine de Médici« , plus 
ambitieuse que politique y plus avide que 
capable de gouverner ^ ne se fut pas jouée 
^successivement de chaque parti,, dans 
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Fespérance dé se mettre au-dessus de tous ; 
il est à présumer que la confiance et le 
respect qu inspiroit généralement le chan^ 
relier de l'Hôpital auroient ramené la tran- 
quillité publique. Mais toutes les fois qu'il 
ëtoit parvenu à appliquer aux plaies de 
Fétat le remède que les circonstances exi- 
geoient, Médicis arrachoit ou enveoimoit 
Tappareil; et la blessure se r^ouvroit plus 
dangereuse que jamais. Je crois bien que 
les ordonnances d'Orléans, de Roussillon, 
de Moulins , de Blois , ne furent point ou 
furent mal exécutées sous les trois derniers 
règnes des Valois. Mais lorsque Henri IV 
fut parvenu au trône , ce fut pour lui un 
gra^nd avantage de trouver ces tables de la 
lôij qui avoient surnagé au milieu des 
débris de l'ordre public , et qui pouvoient 
eiKore le rétablir. Toutes les pierres de 
l'édifice étoient déplacées ; mais elles por- 
toient toutes leur numéro ; et il ne s'agis- 
soit que de le suivre en les replaçant. C'est 
ce que fit admirablement bien le règne de 
Henri IV , et ce qu'il fit bien plus aisé- 
ment , en ordonnant l'observation des an- 
ciennes loix , que ^'il eût été obligé d'en 
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faire cîe nouvelles. Tant il est vrai qire 
l'homme d'état doit quelquefois se mettre 
au-dessus de son siècle , et préparer à sa 
patrie un bonheur dont elle ne jouira que 
lorsqu'il ne sera plus. Sa mémoire seule re- 
cueillera le tribut de bénédiction qui lut 
étoit dû. Mais ce n'est jamiais pour les élo- 
ges du moment' que Thomme d'étg^t doit 
travailler ; le bien qu'il fait est substitué 
aux générations à venir ; et il ne doit jamais 
oublier que l'écat est une famille perpé- 
tuelle, à laquelle tous ses soins doivent 
être consacrés. 

Lorsque Henri IV eut triomphé de la 
ligue , tout étoit donc préparé depuis long- 
temps pour établir par-tout l'unité de l'au- 
torité royale. Par-tout cette autorité pou- 
voit se présenter en vertu d'une loi bien;- 
faisante ; et si elle eût eu par-tout la force 
nécessaire pour se faire obéir j dès ce mo- 
fiient on eût vu disparoître ce qui restoic 
encore de dangereux dans le pouvoir des 
grands vassaux. Henri étoip par lui-même 
le monarque le plus propre à opérer ce 
grand bien, et Sully le ministre le plus ca- 
pable de le seconder dans ses entreprisés. 
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Maïs les cîtconstances s'y opposoîent* 
Pendant qu'il avoit été au milieu des 
armées protestantes , il avoit pu s'assurer 
qu'un grand nombre de partisans de la re-^ 
ligion réformée étoient encore plus enne* 
mis de son autorité que de la religion ca- 
tholique. Il n'ignoroit pas leurs projets- Il 
«avoit que plusieurs d'entre eux avoient 
déjà formé le plan d'une république 9 et 
partagé le royaume en un certain nombre 
de départemens. Il avoir été obligé de trai^ 
ter avec les plus puissans de ses sujets 
catholiques comme avec un prince étran-* 
ger. Aux uas et aux autres il avoit promis 
ou accordé des villes fortes j ou des gou^ 
vernemens ; et le triste effet de toutes ces 
promesses qu'il avoit fallu faire pour sau-» 
ver la France 9 étoit de maintenir dans le 
royaume plusieurs autorités , plusieurs 
points de réunion pour les mécontens et 
les factieux. Ce n'étoit pas dans les pre- 
mières années de son règne , qu'il pouvoir 
anéantir toutes ces autorités er dissiper 
tous ces points de réunion. C'étoit déjA 
beaucoup d'avoir fait arrêter , juger et con- 
damner ie maréchal de Birou, et d'avoir j^ 
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par cet eicemple de sévérité , comprimé 
toutes les factions qui se formoient contre 
rétat. Si Henri eût exécuté le grand projet 
qu'il avoit formé avec Elisabeth ; si après 
avoir donné la paix à toute l'Europe , il 
fut revenu triomphant dans son royaume^ 
je crois qu'alors il eût fait sans obstacle, 
par la seule force de son droit , ce que 
•Richelieu ne fit ensuite que par des moyens 
violens. Il réunissoit , pour cette grande 
opération , trois choses qui en assuroienc 
le succès. Il étoit chéri du peuple ; il avoir 
la confiance du soldat ; et ses finances 
étoient bien administrées. Une puissance 
fondée sur ces trois bases renverseroic tous 
les obstacles , si elle en rencontroit ; mais 
elle n'en rencontre pas. Il me paroît donc 
que si ce prince , d'un tempérament sain ec 
vigoureux , eut vécu encore vingt ans j ce 
seroit à lui que l'autorité royale devrpit 
le dernier période, de son établissement. 

Une minorité reculoit ce grand bien y 
sur-tout avec les troubles qui signalèrent 
celle de Louis XIII , et la dilapidation des 
trésors que Henri avoit amassés. Mais tout 
étoit préparé pour reprendre un projet que 
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la mort seule de Henri avoir arrêté. Le ca- 
ractère personnel de Louis XIII sembloit 
5*7 opposer : il falloir donc un homme qui 
se dévouât à combattre presque toujours 
l'irrésolution du monarque , avant d'atta- 
quer rinsubordination des grands; qui ris- 
quât de commencer une entreprise dont 
les suites pouvoient lui faire perdre et la 
faveur et la vie ; et qui , soit par une am- 
bition personnelle j soit par le désir de 
rendre un grand service à son pays , soit 
par un de ses élans de génie auxquels rien 
ne résiste , rendît à la couronne tout ce 
qui lui avoit appartenu , tout ce qui devoir 
lui appartenir pour le bonheur de l'état, 
et fît remonter la monarchie françoise au 
rang qu'elle devoir tenir dans l'Europe- 
Cet honunte se trouva : cet homme sentit 
tout ce qu'il falloit faire ; il sentit qull le 
pouvoit ; il le fit vouloir à Louis XIII ; et 
ce ne fut pas là ce qui lui coûta le moin& 
de peine. 
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L E T T R E L X X V L 

Réflexions sur le ministère de Richelieu. 

Je sais qu'en examinant avec soin tous 
les détails des actions du cardinal de Riche- 
lieu y on en trouverait quelques-unes dans 
lesquelles il a non seulement été guidé par 
lin esprit de vengeance et de jalousie , mais 
qui portent avec elles une empreinte de 
•passion et même de cruauté. Le moraliste 
blâmera avec raison tout ce qui fut fait 
dans une intention coupable, sous les ap- 
parences de l'utilité publique. 
' Richelieu a sans doute employé àes 
moyens violens , et ce n'est même pas là 
ce que je crois qu'on doit hii reprocher : 
car les circonstances pouvoient rendre ces 
moyens nécessaires. Mais il ne leur a pas 
donné les formes légales , qui seules pour- 
voient en constater la justice : ces formes 
sont la sauve-garde de la société, et rien 
ne peut les rempkcer. Presque toutes les 
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exécutions sanglantes qu'il a fait faire ont 

été prononcées par des commissions extraor- 
dinaires. Et encore quels étoient les com- 
missaires i L'opinion générale a flétri pour 
jamais les principaux agens. Dans son tes- 
tament politique ^ il semble vouloir per* 
pétuer Tusage des commissions. Il en donne 
pour raison qu'il faut éviter les compa- 
gnies qui mettent des épines par -tour. 
JVlais ces épines n'arrêtent réellement que 
ce qui est injuste ; et d'après cela , il étoit 
autant de sa gloire que de sa justice de 
ne pas les éviter. Presque tous ceux qu'il 
fit condamner ( si on en excepte Saint 
Preuil et Urbain Grandier ) étoient réel- 
lement coupables de trahison envers l'état. 
Un tribunal régulier auroit peut-être sauvé 
de Thoû , mais n'auroit pu s'empêcher de 
condamner Cinq-Mars. 

Ce reproche , et celui d'un faste phis 
que royal , me paroissent les seuls qu'on 
puisse raisonnablement faire à Richelieu^ 
et sont couverts par les grands événement 
de son ministère. Pour bien juger les homr 
mes publics, il ne faut jamais les séparer 
de la position politique dans laquelle ib 
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$p sont trouvés. On peut en eux blâmer ' 

isolément telle ou telle action : mais leur 
conduite ne peut être jugée que sur son 
ensemble. Or quiconque , en étudiant This- 
coire, ne voudra prendre dans celle d'un 
ministre que le résultat de son adminis-* 
tration ; quiconque voudra apprécier tout 
le mal que Richelieu pouvoit laisser sub- 
sister » tout le bien quil pouvoit se dis- 
penser de faire , et mettre Tun et Tautre 
en parallèle avec le bien qu'il a fait ; qui- 
conque voudra suivre exactement toute 
SSL vie ministérielle , et ne voir jamais en 
lui que l'homme d'état , conviendra que 
Richelieu est un des ministres les plus 
ëtonnans qui aient jamais paru sur un 
grand théâtre. Qu'il falloir à un roi tel 
que Louis XIII un ministre tel que 
celui-là ; et que c'est à lui que la France 
est redevable de l'éclat , de la grandeur , 
de la tranquillité dont elle a joui depuis 
son ministère. 

Eii arrivant à la cour , il ne fut point 
efirayé du crédit dont Luynes jouissoit 
alors. Il jugea la valeur de ce crédit et la 
personne du courtisan Luynes , sans génie » 
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sans aucune force ni en lui-même , ni en 
ses alentours , n'^avoic pour lui que Tascen- 
dant éphémère que le hasard' lui àvoic 
donné sur Tespric de son maître. Un autre 
hasard pouvoir le lui ôter^ sans même 
qu'il eût été besoin d'une intrigue suivie; 
S'il eût vécu plus long-temps, il eût prpuvé 
par son exemple une vérité déjà attestée 
par toutes les histoires ; c'est qu'un cour* 
tisan qui n'est que courtisan , n'est jamais 
plus près de sa chute, qu'au moment où 
sa faveur paroît plus grande. 

Richelieu au contraire fut toujours mî-^ 
iiistre, et jamais courtisan. Il entra au 
conseil avec une ame et un génie doués 
de tous les moyens dont Tétac du royaume 
àlbit exiger le développement. La France; 
sans être alors dans une guerre civile ou- 
verte, étoit dans une méfiance perpé-* 
quelle contre les princes et quelques grands 
du royaume. Ces sujets trop puissaiis ne 
se croyoient pas tenus à la même obéis- 
sance que les autres. Au moindre mécon- 
tentement , ils s'étoient fait une habitude 
et presque un droit de se retirer chez les 
étrangers , et de négocier avec eux pour 
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faire acKeter leur retour. Souvent même 

ils commençoient et suivoient ces négo-* 
ciatioiis , sans quitter la cour, et en con-* 
servant les idehors trompeurs de la fidélité. 
Cet exemple fut donné et suivi sous 
Louis XIII par sa mère ^ par son frère ^ 
par les princes du. sang, par les princes 
légitimés y par le duc de Bouillon , de 
Montmorenci , de Rohan ^ quelquefois 
même par le simple gouverneur d'une place 
ou d'un château retranché. Cette situation 
impolitique et toujours contraire au bon 
ordre , Tétoit bien davantage , tandis que 
les protestans troublqient sans cesse Tin- 
cérieur du royaume, et lui suscitoient 
des ennemis au dehors; tandis que TEst 
pagne étoit toujours prête à donner et 
sur-tout à promettre des secours à tout 
factieux , quel qu'il fût ; tandis que la 
maison d'Autriche menaçoit d'acquérir; 
aux dépens de la liberté germanique ^ une 
force qu'elle auroit ensuite tournée contre 
la France. Richelieu devoir donc se pro- 
poser trois points principaux ; et ce furent 
' ceux qu'il ne perdit jamais de vue- Il 
falioit détruire ce reste d'indépendance 
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des grands : il falloic éteindre la révolte 
continuelle des protestans : il falloir dimi^ 
nuer la puissance de FAutriche, ou au 
moins empêcher qu^elle ne s'augmentât. 
Richelieu , pour entreprendre ce triple 
ouvrage , n'eut point la ressource des tré- 
sors de Henri le grand. Les économies de 
Sully étoient perdues , ou n'étoient rem- 
placées que par des dettes ; et cepen<lant 
Richelieu parvint à faire rentrer dans le 
devoir tous les grands , qui ne croyoient 
pas même qu il y eut de devoir pour eux : 
il enleva aux protestans , après le siège 
le plus . mémorable , le rempart à l'abri 
duquel ils méditoient et organisoienc leurs 
perpétuelles révoltes , et il réduisit l'Au- 
triche à la nécessité d'abandonner ce donc 
la France devoir profiter par le traité de 
Westphalie. Ce sont -là les trois lignes 
qu'il suivit toujours parallèlement, sans 
que ce qu'il faisoit dans l'une arrêtât ou 
changeât ce qu'il vouloit faire dans l'autre. 
J'ai indiqué précédemment ce qu'il fit par 
rapport à l'Autriche et à l'Allemagne. Sa 
conduite envers les protestans ne se dé- 
mentit jamais : il vouloit bien qu'ils fissent 

une 
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une religion , mais non un corps dans 
rétat. Sa persévérance les vainquit à la 
Rochelle , et n'abusa pas contre eux de 
la vicroiîe. Sa conduite vis-à-vis des grands 
ne fut pas moins soutenue. Dès ses pre- 
miers pas dans le ministère , il s'annonça 
comme voulant qull nY eût en France 
qu'une autorité ^ à laquelle tous les sujets 
sans distinction fussent également soumis. 
Ce principe étoit juste , et il réprima avec 
sévérité tout ce qui s'en écar toi t. L'exemple 
du duc de Biron, sous Henri IV j n'avoit 
pas été suffisant : il fallut en faire d'autres, 
et prouver qu'il n'y auroit ni nom , ni 
pouvoir, ni services antérieurs, qui missent 
à couvert de la peine celui qui l'auroit 
encourue. Cette preuve fut donnée. Il en 
coûta le sang le plus illustre. Mais depuis 
on n à plus été obligé d'en répandre (i) : 
et c'est uiie remarque bien décisive et 
bien intéressante. Richelieu a éteint la 
dernière étincelle de la révolte dès gtands 
vassaux. Il n^ àa a plus eu après lui ; 
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(i) Sous le rigne de jLouU XIV» il n^ eut .que le / 
chevalier de Rohan. 

Tome III. 
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et la postérité, qui a quelquefois ca- 
lomnié sa mémoire , et qui presque tou- 
jours Ta jugé avec la même rigueur qu'elle 
lui reprochoit , a toujours retiré le fruit 
de ses travaux. Je n'en veux pour preuve 
que ce qui arriva à la mort de Louis XIII. 
Il laissoit un fils encore dans la première 
enfance : Richelieu n'étoit plus ; mais son 
génie veilloit encore sur la monarchie; 
mais Tautorité royale fut défendue par 
l'attitude qu'il lui avoit donnée, par le 
respect dont il l'avoit envirormée. On 
étoit obligé de continuer à-la-fois plusieurs 
guerres dispendieuses : elles se continuent 
avec succès. On avoit à contenir des 
princes inquiets , jaloux et ambitieux : 
leur activité, leurjeunesse , leur ambition,, 
tout est tourné au profit de l'état, et ne 
tombe que sur ses ennemis. Il y a bien 
des petites intrigues , des mécontentemens 
particuliers ; mais au milieu de tous ces 
nuages, on n'en suit pas moins la plus 
grande négociation qui jamais eût balancé 
le sort de l'Europe. Elle avoit été tracée 
par Richelieu ; Mazarin la continue , ec 
la termine i et cinq ans après la mort de 
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Louis XIII 9 se fait la paix glorieuse àla^ 
quelle la plus grande partie de r£urope 
doit son existence politique. 

Les grandes dépenses qu'il avoit fallu 
pour arriver à cet heureux terme ^ 
obligent de recourir à quelque nouveau 
moyen de remplir le trésor de Tétat. Quel- 
ques mécontens se saisissent de ce pré-^ 
texte : ils veulent faire des factions j et 
ils ne font que des intrigues ; ils veulent 
faire une seconde ligue, et ils ne font 
que la fronde. Le génie de Richelieu 
semble être encore là, et leur dire : Fous 
n*ire\ pas pbis loin. Ils ne savent eux- 
mêmes quel doit être leur chef ou leuf 
ennemi. Le parlement se laisse entraîner 
par le torrent qu'il devoit arrêter : il croit 
élever une puissance formidable; il n'é*- 
lève que des monceaux de sable, qui se 
dissipent sur lui-même. Il est la dupe d'un 
prélat ambitieux ; il proscrit Mazarin : il 
enfreint même les principes du droit na- 
turel , en mettant sa tête à prix. Mais 
enfin tous ces mouvemens finissent pats 
être plus ridicules que sanguinaires 
Mazarin est rétabli. Dès ce moment^ 
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l'autorité royale redevient ce qu'elle étoit 
au moment de la mort de Richelieu; et 
quand Louis XIV parvient à la majorité , * 
le mojiarque le plus feit pour régner sur 
un grand peuple, trouve le.iroyaiime le 
mieux ordonné. 

£t ici, abstraction faite de tout senti- 
ment de vénération et de reconnoissance 
avec lequel tout bon François doit songer 
au gouvernemeot qui , si long-temps , a 
opéré en France tant et de si grandes 
choses, examinez ce gouvernement en 
lui-même , et vous verrez que pour toutes 
les âmes* droites , pour tous les esprits 
|ustes, ce sera toujours une grande et 
belle conception politique , de réunir dans 
une société la religion , l'honneur et le 
travail ; de les rendre tellement néces- 
saires les uns aux autres ^ qu'ils soient 
mutuellement intéressés à leur défense 
réciproque, qu'ils puissent se servir tou- 
jours sans, se nuire jamais ; d'établir l'é- 
galité du maintien des propriétés sur l'in- 
dispensable inégalité des conditions ; de 
montrer au peuple que le fruit de son 
travail ne lui est assuré qu'autant qu'il 
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respecte les biens de ceux qm dDrrenc le 
payer ; de montrer i la iK>blesse q^e ses 
possessions ne sont florissamces , qu^'autant 
^ne ses vassaux sont h^useux ^ (Rattacher 
la religidn à; la société tnéme^ pour rendre 
tes liens de cellexi plus indissolubles*^ eit 
les rendant plus saints ^ de réunis tous les. 
intérêts dans la maia dti monarque ;. de 
](ui donner tout le patviroéc nécessaire pour 
les concerne es l^s défendre;^ de répandre 
ésLQs toutes les parties de son empire des 
conseils tou^ouars obligés d'éclairev sai reli^ 
giod^ pour la préserver des en?eui?s y tou-- 
fours obligés de respécœc sês décivsions ^ 
pour que Taucorité soie une, active et 
uniforme ; de Ëaîre readre la. justice en^ 
son nom^ pont qu^eUe soit exactement 
€>béiie ; lassais é'éloignei: de lui la sévérité 
des; jugemens ^ de ne kii i^server que 
Fheuf eux droit de famé gtaae , pour qu'il 
puisse être craint sans cesser d'être aimé;; 
enfin, y d^pcim^r sut sa personne un ca^ 
ractère auguste et sacré » de rassembler 
autour de Itû. tous les bomnvage^, pour 
lui apprendre que détendue de ses droits 
doit être la mesure de ses;^ devoirs 
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Dans ce gouvernement , tout se tient i 
tout se correspond ; toutes les parties ont 
été unies et amalgamées par la main des 
siècles. Ce n'est point en France tel ou 
tel souverain, tel ou tel législateur, qui 
a composé et publié un édit intitulé : 
Constitution françoisc ; c'est la majesté du 
temps qui , avec le burin de l'expérience , 
a gravé la science pratique de la morale j 
de la justice et de la politique , et en 
substituant tous ces établissemens à une 
longue suite de générations , il leur avoir 
donné cette auguste et bienfaisante vieil- 
lesse qui avançoit dans l'éternité. 

Tel étoit l'état de ces riches et belles con- 
trées réunies depuis Bordeaux jusqu'à Ca- 
lais, depuis Brest jusqu'au Var, sous le nom 
de royaume de France. Il rassembloit tous 
les moyens de force et de prospérité ; et 
c'étoit alors que sous une autorité unique 
et irrésistible , la France pouvoir prendre 
promptement cet essor , cet ascendant 
auquel elle étoit appelée par les nombreux 
bienfaits dont la nature l'avoir comblée. 
Sa grandeur avoir été long-temps rerardée 
par tous les vices dont un moment de 
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barbarie Tavoic surchargée, et dont il avoit 
fallu près de sept siècles pour emporter 
entièrement la rouille. Mais- cette rouille' 
étoit dissipée ^ tous les ressorts vîennetit 
de recevoir une dernière trempe ; leur 
action est rehdue plus libre , leur jeu plus 
prompt et plus sûr ; ils ne sont plus arrêtés 
par une multitude de mouvemens étran- 
gers ; il n'jr en a plus qu'un , qui imprime 
l'impulsion à tout le reste : et quand cette 
machine si compliquée ett apparence dans- 
ses rouages , et si simple par leur com- 
munication graduelle, quiies soumet tous 
à un premier mobile , va déployer toutes' 
ses forces , tous ses mouvemens j quel 
effet la France ainsi organisée va produire 
^ur tout ce>qui Tentoure ! Si le règne sous 
lequel elle pourra déployer ces avantages 
est un des plus longs qu'aucune des na- 
tions puisse jamais espérer, quelle force, 
quelle consistance vont prendre tous les 
principes donf ce monarque va assurer la 
fixité ! Les merveilles d'un si beau règne 
seront dues sans doute au prince qui aura' 
gouverné par lui-même ; mais la première 
gloire n'en appartiendra - t - elle pas au 
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Les Arabes sont de tous ces peuples 

le premier dont Thistoire moderne doit 
donner connoissance. Je vous ai indiqué 
comment leur célèbre imposteur Maho- 
met les mit tout - à - coup au rang des 
nations qui ont produit sur le globe les 
plus grandes révolutions, Jusques-là ^ on 
s'étoit peu occupé d*eux ; eux-mêmes ne 
s*étoient occupés des autres peuples que 
depuis que les Romains avoient troublé 
le repos des peuples les pLus éloignés. 
L'audace d'un seul homme changea le 
caractère et les habitudes de cette nation» 
Non seulement tout ce qui Tentouroit fut 
forcé de changer avec elle ; mais les contre- 
coups de cette révolution politique et re- 
ligieuse n'ébranlèrent pas moins l'Inde et 
la Perse , que l'Egypte et la Syrie. Les 
conquêtes des califes , successeurs de 
Mahomet , étendirent dans une grande 
partie de TAsie et leurs dogmes et leur 
empire. Cette réunion de deux pouvoirs 
absolus invitoit à de grandes entreprises , 
et en favocisoit le succès. Mais enfin l'im- 
mensité même de cette domination , en 
afFoiblit les ressorts. Après avoir , pendant 




plus d'un siècle, étonné l'Afrique et \\ 
par leur force irrésistible , les ealifes , dans 
les deux siècles suivans , virent successi- 
vement diminuer leur autorité , qui finit 
par n'être plus qu'un pouvoir spirituel* 
Mais la religion de Mahomet n'en régna, 
pas moins dans tous Les pays où elle avoit 
pénétré. L'empire que cet homme extraor- 
dinaire exerça pendant sa vie sur un peuple 
pasteur y fur long- temps après sa mort , et 
^t encore aujourd'hui , exercé sur des 
peuples qu'il ne connçissoit pas : ce qui 
prouve que cet empire tient à quelque 
chose q\ii appartient moins à Mahomet 
lui - même , qu'aux peuples qui ont em- 
brassé sa doctrine. Cette . doctrine avoit 
été reçue par ces mêmes Turcs qui , sortis 
des bords de la mer Caspienne , dévoient 
un jour détrôner le califat. Dans le on-^ 
zième siècle , ils sortirent de laTartarie; 
dès lé siècle suivant , ils avoient de grandes 
possessions en Asie. Un de leurs généraux, 
Qtnman, se rendit souverain indép^idant 
à la fin du treizième siècle , fit diverses ( 
conquêtes tant sur eux que sur l'empire 
Grec 9 et peut être regardé comme lè 
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Ibnaateur de l'empire Ottoman , à qui if 
donna son nom. 

Le gouvernement de tous ces Turcs , 
tant à Gonstantiiiopte qu'aiEeur^ , fournit 
une nouvelle preuve de ridfentité pre- 
mière des gouvememens de tous les peu- 
ples conqpérans qui ont fondé les empires 
que nous voyons de nos jours. Vo«is ve> 
Kz quçrempereurTurc donnoit des terres 
à sa milice.^ C'éfK>ient dfis bénéfices mili-^ 
taices qui ohiigeoient au service. Depuis 
la conquête » il y çut toujours des bifens- 
fonds dfssmnés à cet usage^ Ils paroissent 
appartenir au corps entier d^ la mîticé^ 
ou du 'moiaayE[à Tétat ; ca? tespiweraîn n'en 
donne qiie l'usufruit , <jp3til retire même 
à volonté y' i\ n'aliène pas la propriété. 
G'est cxacremewit ce que nous voyoïiis en 
France dès la première race ; et c'ésê tbiï- 
jours ckez des peuples issus de la T«^ 
tarie >. qu'îi fia^it chercher Ites vestiges ée 
i>os phik anciens usages. 

Quoique la religion et ^empire de 
Mahomeo sersoient étendus^ dhiis plusieurs 
états de rAsi© ^ c'est p^iiiéîjpalémeiic en 
Turquie que nous avons intérêt d'en vobr 
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TefFet , parce que c'est l'état de FAsie 
avec lequel tious avons le plus de rela- 
tions. 

J'ai déjà dit que rhistoîre de "Constan- 
tînople avoit souvent une liaison néces- 
saire avec reïle de la maison d*Autriche ; 
elle tfen a pas moins avec celles de ]Po- 
logne et de Venise. Depuis que cette 
république a perdu Tîle de Candie , elle 
n'a plus clierché à se rapprochet du Turc j 
ce qtii fait que ses anciens rapports avec 
lui sont aujourd'hui moins intéfessans : 
mais l'Autriche et la Pologne en ont eii 
de si continuels avec la Turquie ,.et quoi- 
que ces rapports soient aujourd'hui bien 
changés , ils sont tellement unis à la po- 
litique, qu'on ne peut se dispenser de con- 
noître les principales révolutions de Cons- 
cantiiîôple. Ce n'est pas que ces révolutions 
soient par elles-mêmes très-curieûses ; car 
elles ne portent jamais que sur deux ou 
trois têtes : mais elles ont souvent influé 
sur lès revers ou les succès des armes 
Ottomanes , et comme elles vienneiit pres- 
que toujours d'une même cause , elles font 
bien connoître ce qu'est réellement la puis- 
sance Turque. 
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Cette puissance parue ec étoit en effet 
très- redoutable , quand elle eut détruit; 
Tempire Grec. Déjà, sous Amurat II,. 
elle avoir fait sur la Grèce des conqviêtes 
importantes; elle avoit pénétré jusqu'en 
Hongrie. Elle avoit eu des avantages sur 
les Vénitiens. Ses succès furent arrêtés 
par le fameux Scanderberg , qui , a.près 
avoir conçu et exécuté le projet de re- 
monter en Albanie sur le trône de ses 
ancêtres, soutint plusieurs fois dans sï 
capitale les efforts des armes Ottomanes. 
Amurat offrit à TAsie un spectacle bien 
nouveau pour elle , en abdiquant , en fa* 
veut de Mahomet II , son fils. Cet exem- 
ple fut imité quelque temps après par 
Bajazer IL C'étoit à/ce Mahomet qu'étoit 
réservée la conquête de Constantinople ; 
conquête inutilement tentée par Bajazer I", 
qui mourut prisonnier de Tamerlan. Ma- 
homet réussit dans presque toutes ses 
entreprises militaires. Il donna à ses suc- 
cesseurs une grande impulsion, et au peu- 
ple Ottoman un esprit national , qui pen- 
dant près de trois siècles a maintenu cette 
puissance dans un état de splendeur. Ce 



redoutable vainqueur avoir signalé tous 
les princes ou empires chrétiens , comme 
des ennemis contre lesquels il falloir tou- 
jours combattre y contre lesquels il né 
falloir même observer aucun principe du 
droit des gens. La Porte n'a suivi que 
trop littéralement ces maximes : la per- 
sonne même des ambassadeurs n'a pas 
toujours été sacrée pour elle. 

Il est sûr que cet empire , jusqu'au 
commencement du dix - huitième siècle , 
eut plus de succès que de revers , et recula 
toujours ses frontières. Ses triomphes fini- 
rent à Peter- Waradin ; et depuis la paix 
de 1 7 1 8 , ses annales ne sont plus célè- 
bres que par ses pertes. 

J'ai souvent parlé dans cet ouvrage du 
danger d'un trône électif , lorsque le 
choix dépend ou d'une grande assemblée ^ 
ou de toute la nation. A Constantinople, 
le trône est héréditaire de droit; mais 
le pouvoir d'en faire descendre ou d'y 
faire monter un souverain , réside presque 
entièrement , ou dans ces mouvemens po- 
pulaires que j'ai déjà dit être si firéquens 
à Constantinople 9 ou dans l'indiscipline 
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des Janissaires, qui représentent parfai- 
tement la milice des Matûelucs et des 
gardes du ÎPrétoirè. Dans f histoire turque, 
il est rare de voir deux sultans mourir sur 
le trône , ou de mott natùrétlé. Ils peu- 
vent d*un mot 5 ou même d- un geste , 
envoyer à la mort, ou le grând-visir,ou 
les pachas les plu^ putssans ; mais le même 
sort les menace presque toujours. Il semblé 
que le droit de les déposer ou de les faire 
périr , soit pour le peuple ou pour les 
Janissaires un droit de liberté dôilt il crai- 
gnent de laisser établir la prescription. Au 
reste , telle est dans cet étonnant gouver- 
iiement k force ou Thàbitude de l'obéis- 
sance due au trône de Mahomet , que la 
déposition ou la mort du souverain ne 
produit pas de troubles dans l'état. Cést . 
ordinairement l'affaire de quelques heures. 
On en parle peu hors àes mars de Cohs- 
rantinople , et le reste de Tempire rie 
s'en àpperçoît point. Cette terrible pets- 
pectîve , qui se présente toujours 4û4,yeûx 
du sou'vietàin le plus absolu , maintiêût 
che^i les Turcs Tusagê d'enfefmer mtk 
seulement les parens du prince régnant, 

mais 
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tuais souvent même ses propres enfans. 

Là y la nature esc condamnée à être dans 
une perpétuelle méfiance d'elle-même , et 
il lui est presque impossible de se livrer 
aux senthnens qui font le bonheiq: des 
autres hommes. De là vient encore le 
genre d'éducation que Ton donne aux 
princes , le genre de vie auquel on les 
oblige, ou on les accouçume. Un sultaa 
craint sur -tout de laisser entrevoir dans 
ses frères ou dans ses fils quelque capa- 
cité de gouverner ; si même il la soup- 
çonne en eux , ce soupçon seul leur ôte 
la liberté ou la vie. 

A tout cela il faut encore ajouter que 
la multitude de femmes dont un sultan 
est surchargé, en afFoiblissant le sentiment 
qu'il auroit pour chacune d'elles , affoi- 
blit aussi celui qu'il a pour les enfans 
qu'elles lui donnent. La force de Tamour 
paternel tient à la vérité de celui que 
l'on a eu pour la mère de l'objet dans 
lequel on ççoit revivre; or cet amour esc 
nul dans un sérail , il est nul de la parc 
d'un despote absolu , sur des esclaves qu'il 
doit toujours maintenir dans la terreur. 
Tome ni. V 
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les femmes qui n'y sont pas traitées 
tomme telles , y prennent bientôt un 
ascendant funeste au sultan même; et c'est 
souvent ^ans le sérail que commencent 
les intrigues qui finissent par la mort oa 
la déposition du souverain. 
* En parcourant Tiiistoire turque , on est 
souvent tenté de se demander comment 
un empire ainsi constitué , n'a pas éprouvé 
les plus terribles révolutions. Cela tient 
d'abord au génie du peuple , qui est na- 
turellement indolent ; à la sécurité que 
ce despotisme même inspire à ceux qui 
vivent tranquillement dans leur médio- 
crité : cela tient au peu de communica- 
tion que ce peuple a avec les autres , au 
mépris avec lequel il les regarde , à Tigno- 
tance dans laquelle il vit ; mais cela tient 
Sur-tout à la religion ^ i Tobéissance en- 
tière que le Turc rend aveuglément, non 
pas à tel ou tel sultan , mais au turban 
de Mahomet. Le kpran est tout pour cette 
nation : ce livre inintelligible la gouverne 
mieux que les codes de tous les législa- 
teurs , et il la gouverne précisément parce 
qu'elle ne l'entend pas. Il esc si vrai que 



le pouvoir religieux est réellement à Cens* 
tantinople le pouvoir gouvernant , que le 
sultan lui-niême y est soumis , et n*oseroic 
lui résister. Aussi peut-on dire que Ma^ 
homet a établi de fait une théocratie ; ec 
le jour où la nation Turque rejettera 
Talcoran , elle entrera en révolution. 

C'est ce qut fait que Ton trouve tant 
d'obstacles à y introduire les connoissances 
et les usages européens , qui exigent quel- 
que instruction. On éprouve ces obstacles 
de la part même des visirs et desT minis-* 
très les plus sensés j les plus couyaincus 
de la fausseté et de la folie de leuc reli- 
' gion. Mais ils sentent qu aussitôt qu'on ins- 
truira le peuple , le pouvoir de Mahomet 
tombera avec Talcoran. C'est la seule clef 
de la voûte , et ils n'ont rien à mettre 
à la place* Pour étayer l'édifice pendant 
qu'on y feroit* un pareil changement, il 
faudroit de grandes forces : où les prendre ? 
comment les employer ? comment comp- 
ter sur elles? comment en assurer Funion? 
comment être sûr de pouvoir supprimer 
réchafaud , lorsque la voûte sera rétablie ? 
Pour quiconque a réfléchi sur toutes lé$ 

V X 
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parties qui composent ua grand état, ces 

diUHcuk^s paroissent presque insolubles^ 
II (mâtoit pour les trancher , un de ces 
concours de circonstances sur lesquelles 
on ne doit jamais compter. Il faudroic de 
la part de plusieurs sultans une continuité 
d'efForts, toujours dirigés dans ce même 
sens, et sur^tout ne se contredisant jamais» 
C'est ce qu'on n'a point encore vu dans 
l'empire Ottoman. On en peut conclure 
qu'il est presque impossible que cet em- 
pire ne tende pas par lui-même à sa des- 
eructiou ; car s^il restç toujours en arrière 
dès. autres peuples , il ne sera plus en état 
de se défendre contre eux. Si on cherche 
à l'instruire , pour le mettre sur la méime 
ligne , on lui ôte le prestige à la faveur 
duquel on Ta toujours conduit. Ce dan- 
ger seroit encore bien plus grand , s'il n'y 
avoir pas en Europe des combinaisons po- 
litiques qui dévoient tendre à conserve* 
cet empire ; mais comme il y en a d'au- 
tres qui tendent à Tanéantir , son arrêt 
seroit prononcé , 'si celles-ci venoient à 
remporter, si la puissance la plus in- 
téressée à le soutenir, embrassoit i^ne 



\ 



{ 30? ) 
poGcîque inverse de celle cju'elîe a tou joiir$ 
^ue^ et loin» de défendre cçs naênaes.Turcjs 
avec qui elle faisoic lui commerce si^van^ 
tageux, se déterminoit à partager leurs 
dépouilles. On a dé}à vu ptusieufs plan;, 
se former pour la destrucdboa de Tem* 
pire Ottoman. L'inexécution de çejk 
plans a tenu à des circonstances extraor^ 
dinàires y qui les oht modi&és ou suspen- 
dus. C'est aux déjpens de la Pologne qiij^ 
la Turquie a été conservée dans ces deif- 
BÎers tem:ps y et la Pologne ^'existant plus 
que pour fournir de noiiveUes forces aux 
ennemis qui Tont partagjée ^ peut-oa ga- 
rantir â la Turquie iMi demi siècle d'exisr 
tence tranquille ? 

C'est d'après toutes ces réfteaons qu'il 
faut lire l'histoire des empereurs Turcs. 
On distinguera parmi eux Soliman I ^ 
Achxnet I et Amurat IV- Ces prince;^ 
avoient de grândeis vertus et de grands 
talens. On voit sur^tout dans Tkistoire de 
Soliman I y qu'il ne lui i^anquoit que de 
commander â d'autres kommes ^ et de n'ii** 
voir pas^été élevédàas les tejrrible^s principes. 
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du sérail. Tout ce que rhistx)ire admire 
dans ces empereurs , n'appartient réelle- 
ment qu*à eux ; tout ce qu'elle leur re- 
proche appartient à leur siècle et à leur 
éducation. 

La France a eu^ depuis long^temps des 
relations intimes avec la Porte. C'est-là 
que se fait presque tout le commerce des 
provinces du midi. Ces relations ont été 
fixées par la politique de Henri IV* M. de 
Brèves y conclut un traité de commerce ; 
et ce qui prouve bien que la France étoit 
alors seule en possession du commerce du 
Levant, c*est qu'il est dit que toutes les 
nations , même les Anglois , pourront com- 
mercer librement sous la bannière et la 
protection de la France, et sous Tobéis- 
sance âes consuls François. Je remarquerai 
que ce traité écoic de^ 1^04 , et que 
c'étoit en moins de dix ans que Hetiri 
avoir relevé à ce point la dignité de k 
France , et l'avoir replacée au rang qu'elle 
devoir occuper, >^ 

Depuis ce temps , la politique de la 
France avoit toujours été d'être alliéq avec^ 
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la Turquie ^ pour tenir la maison d'Au* 

trklfee en respect de ce côté ; ce qui n*em- 
péchcHt pas qu'elle ne contînt les armes 
Ottomanes, lorsqu'elles paroissoient mena- 
cer trop fortement la chrétienté. Ce fut 
aux François envoyés par Louis XIV au 
secours de l'empereur » en 1 664, , qu^on 
fut redevable de la victoire de Sainte 
Godard 
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De la Perse j de PIndc et de la Chine. 

Apres cette histoire, il faut prendre 
quelque notion de celle de Perse. Elle est 
nécesssaire pour Hntelligence de l'histoire 
de l'empiré Grec , jusqu'à la prise de Cons- 
tantinople. J'ai déjà indiqué les rapports 
qu'elles avoient l'une avec Tautre ; et ils 
deviennent de plus ea plus ihtéressans ^. 
â mesure que la Perse j malgré toutes ses 
(évolutions , pressoir de plus en plus les 
débris de la grandeur romaine. La prise 
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de Constantinople par les Turcs sembloîc 
séparer absolument la Perse de tout rap- 
port iavec TEurope» Mais depuis que la 
Russie est devenue frontière de Perse, 
depuis^ que la politique d'Ispahan peut enr 
trer en cx)nsidération dans celle de nos ca- 
binets , on ne doit plus regarder la Perse 
comme une pùissajice indifFërente. Et son 
histoire moderne est au moins nécessaire à 
connoître. Celui de s^s souverains dont le 
règne peut donner une plus juste idée de 
la Perse , de ses moyens , de ses ressources, 
est Scha-Abbas , qui mourut en 1618. On 
trouvera , parmi les plus belles actions de 
ce prince , comme parmi celles de ses suc- 
cesseurs , et en général dans tout ce qui 
tient au gouvernement Persan , beaucoup 
de traits qui rappelleront l'histoire Turque; 
et on reconnoîcra toujours le génie du ma- 
hométisme. 

En suivant cette histoire jusque dans 
notre siè.çle , on s^arrêtera sur -tout au 
'fameux TKamas-îtouli-Kan. La vie de cet 
homme extraordinaire mérite quelque at- 
tention. Il disposa plusieurs fois du sort 
des plus grandes provinces , de celui des 
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Turcs , de celui du Mogôl , et du trône 
même de la Perse. Il monta enfin sur ce 
trône, après avoir parcouru la carrière la 
plus rapide et la plus brillante* Mais ce 
souverain si puissant éprouva dans I^ahaa 
ce que les Sultans qu il àvoit vaincus ëproù- 
vôient dans Constantinople. Obligé d'aban- 
'donner sa capitale , il Se réfugia dans soa. 
camp : ce terrible conquérant n^ fut pas 
même en sûreté au ftiilieu de tous les ins- 
truméns de ses conquêtes , èt-^etdit la vie 
par leufs propres mains. 

Thamas expirant dans là forde de Tâge, 
jetant ses derniers regards sur la brillante 
carrière qui lui restoit à patcôufir , put re- 
connoître rinconstaiice , l'ingratitude , oii 
si on veut, la justice du peuple, qui est 
par-tout le mêine. Par-toiit vous le verrez 
épargner rarement l'idole qu'ail a élevée. En 
vain Ja coniblera-t41 d^horinéùfs , de titres, 
de richesses : cKaque don qull lui fait est 
une bahdèrolle de j)lus dont il orne sa . 
vicfiriie r'il îië faTegarde Coiiimé digne de 
lui, que lorsqu'il Ta lùi-infeme'atcablée 
de ses bienfaits. Parcourez toutes les ré- 
volutions ; toutes vous ofrdront les mêmes 
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exemples. En Europe comme en Asie^ row» 
serez frappé de cette ressemblance origi- 
nelle j de ce caractère identique du peuple» 
qui , ne trouvant point le bonheur dans 
les changemens dont il s'est rendu Tinstru^ 
ment aveugle, s'en venge en punissant ceux 
qui ont abusé de sa force , et au lieu de re* 
lever avec sagesse ce qu'il a détruit , im- 
mole avec férocité les destructeurs sur les 
ruines même de la destruction. 

La Persç^ en a fait , et peut-être en fait 
encore une terrible épreuve. Conduites à 
la victoire par un pâtre couronné , ses ar- 
mées avoient pénétré dans l'Inde ^^ y avoient 
fait des conquêtes immenses j en avoient 
rapporté des sommes énormes. Victoires^ 
conquêtes , richesses , tout disparoît « tout 
s'anéantit à la mort de Thamas. Que reste- 
t-il aux malheureux Petsans ? Des guerres 
civiles interminables , qui les mettent i U- 
discrétion des usurpateurs , toi;r-à-tour 
élevés et renversés parla fortune. C'étoîr 
cependant une grande nation , quand elle 
triomphoit à chaque combat , quand elle 
mettoit l'Inde à contribution , quand elle, 
régnoit dans la capitale même du Mogc^i^ 
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Quels fastueux éloges durent alors, être 
prodigués à ses invincibles phalanges J 
Quel enthousiasme pour le héros , favori 
de la victoire î Qu il eût paru petit , en- 
vieux et ridicule , le sage et courageux ci- 
toyen qui y en pleurant sur sa patrie ^ eût 
prédit alors qu'elle expieroit quelques jours 
de gloire par cinquante ans ( 1 ) de malheur ! 
Voilà le fruit du renversement des em- 
pires ; voila les poisons dont s*imprègne. 
l'atmosphère politique , quand on abat ces 
chênes antiques qui étendoient au loin la 
bienfaisance de leur ombre religieuse; 
quand on met à découvert leurs racine? 
nourricières , formées et entremêlées par 
la main du temp9, qui , en les confiant à 
la terre, Tavoit chargée de les dérober aux. 
yeux des hommes. 

L'histoire de Tlndostan esjt ^ dans ses 
commencemens , peu intéressante pour 
nous« Ce beau pays y attaqué ou envahi 
sept fois dans le^ onzième siècle, par Mah- 
moud^ chef de la dynastie des Gaznèvides, 
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(x) Kôuli*kan fat massacré le 8 juin 1747; et en X79J& 
U PÔc^e ^it encore daiis la confusion qui suivit sa mortt 



devoît encore éprouver les terribles^ se- 
cousses que produisirent en Asie les conr 
quêtes de Gengis-Kan et de Tamerlan. 

Ce Gengîs est Thomme le plus étonnant 
dont rbistoire fasse mention. JDans l'es- 
pace de vingt ans y il conquit le Catai ^ 1$ 
Chine , la Corée , et presque toute TAsie.. 
II n'a encore été donné à aucun mortel 
d'acquérir et d'exercer une aussi vaste 
domination ; encore moins de la -trans- 
mettre à sa postérité. Plus heureux ^ et 
sur-tout plus habile qu'Alexandre , Gengft 
partagea entre ses quatre enfans ce mon- 
ceau de couronnes ; et ceux-ci , asse^ sa- 
ges pour vivre entre eux dans une grande, 
union , conservèrent la totalité de ces con- 
quêtes. 

Cent ans après , le fougueux Tamerka 
se lança sur les mêmes contrées. Le sang: 
de Gengiscouloit dans ses veines. I>ès Tâg*^ 
de six ans , son humeur dominante se ma^ 
nifes toit avec force; il tyrannisoit les en- 
fans avec lesquels il se trouvoit ; et le pou- 
voir absolu sur son semblable fut un des 
feux de son enfance. Il l'exerça depuis 1» 
Hongrie et la Moscovie jusqu'au food de 
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îlnàosmii. Delhi , cette riche et malheu*- 
reuse capitale , fut encore prise et saccagée 
par lui. Bagdad , Té^is , Arcingue j Sébaste^ 
Pasias , Alep , Memphis , remplies de 
cendres et de cadavres , attestèrent le pas- 
sage de cet efïroyable fléau. 

Dans ces sanglantes annales , il n'y a 
guères à recueillir que la férocité du vain- 
<jueur , et les calamités du vaincu. Le mal- 
heuç d'une grande partie des peuples de 
VAsie a été d'offrir à la pauvreté et à l'am- 
li>ition des Tartàre.s , les richesses accumu- 
lées d'upe grande partie du globe , et les. 
ressources inépuisables du plus beau ciel et 
du s|ol le plus riche ; tandis que la moK 
lesse de ses habitans offroit aux ei^nemis 
une conquête facile. M. de Montesquieu 
a expliqué , par l'influence du climat , ces 
conquêtes si promptes , et toujours si uoi- 
vçrselles. Il est sûr qu elles s'expliquent 
très-bien par cette raison ; et quelque 
opinion qu'on veuille avoir sur toutes les 
conséquences qu'il tire de cette influence^ 
on peut ) ce me semble , lui attribuer , au, 
.moins en partie , le pouvoir moral qije le 
pays conquis obtenoit sur le conquérant. 
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aussitôt après la conquête. Toutes les hôt* 
des des Tartares répandues dans le midi de 
r Asie , y sont tout-à-coup devenues asia- 
tiques ; tellement que celles qui arrivbienc 
après elles , les domptoient avec la même 
facilité qu'elles-mêmes avoient dompté les 
naturels du paysl Par-tout ailleurs , quand 
un peuple s'établit triomphant au milieu 
d'un autre , il reste encore long-temps des 
distinctions entre eux. Le vainqueur éta- 
blit quelques-unes de ses loîx et de ses 
usages ; il change ou il détruit quelque- 
chose du gouvernement. Mais dans cette 
partie du monde , où rien n'a pu résister 
aux armes du vainqueur , celui-ci 2l tou- 
jours cédé à l'empire des mœurs , à la force 
de l'opinion , à l'autorité des loix , au pou^ 
voir du climat; ce qui prouve encore que 
ces loix sont telles qu'elles doivent être 
puisque elles ont survécuà tant de révo- 
lutions. 

Enfin , il est à remarquer que les ter- 
ribles invasions faites tant de fois en Asie , 
sont toujours parties des mêmes contrées 
que celles qui autrefois s'étoiént faites en 
Europe ; comme si toute la partie nord*esc 
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âe la terre école écernellement desdnée à 

en renouveler la population. 

Mais comme on trouve rarement , dans 
Thistoire de toutes ces invasions y quelque 
chose de satisfaisant pour Tesprit, je crois 
^u*il suffit d'en savoir les^ principales épo- 
ques, et les principaux événemens ; les épo* 
^ues , parce qu'elles tiennent à la distribu- 
tion générale de Thistoire; les événemens , 
parce que le lecteur attentif apprend tou- 
jours par eux à juger et àcomparerThomme 
dans les différentes abtions de la vie, et sous 
les difFérens degrés de latitude.'Ce sera This- 
toire moderne de TIndostan, qui demandera 
à être étudiée avec soin , depuis que la ma* 
jeure partie de ce pays est devenue province 
de TAiigleterre , et la source intarissable de 
ses plus grandes richesses. Cette histoire 
pourra être utile pour juger de ce que 
deux ou trois siècles auparavant les Es- 
pagnols ont dû faire sur le continent et 
dans les îles de TAmérique : on y verra les 
prodigieux succès des Ânglois expliqués 
par la foiblesse des habitans , par la mé^ 
sintelligence des chefs , par la rivalité et 
la jalousie de ces petits souverains ^ et sur- 
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tout par le défaut d'une force unique, Unci 

poignée d'Européens attaquent et subju- 
guent constamment , depuis plusieurs an- 
nées , des provinces situées à cinq ou six 
mille lieues d'eux , et d^éfend^es par une 
immense pop.ulatipn. Elles, sççvent succes- 
sivement à s'asservir l'une l*a,iftte. Et de- 
puis quç les puissances de l'J&jirppe se dis* 
putent 4 qui établira d,ans rin^e la, souve- 
raineté la plus vaste et la plus absolue , il 
n'est pas encore tombé sous le sens des 
habitans 4e l'Indçstan de sç réunir pour se 
défer^drç , et pour jouir en paix dfis biens 
et des droits de la nature. Cette désunion 

; ■ . 

n*est pas pouve.Ue, iion plus que la foible 
défense qu'ils opposent à ceux qui yiennent 
les attaquer de si loin. L'Inde étoit désunie» 
quand Alexandre y vint atçaque.r Porus ; il 
la parcourut en voyageur plus qu'en con- 
quérant ; et avant lui Bacçhus l'avoît sour 
mise avec epcorç plus de facilité, comme 
si la nature , en prodiguant toujours à ses 
peuples seç plus grands bienfaits , les eut 
écçrnçllemenç condamnés à n'en jamais 
jouir que pour les autres. 

Lorsqu'on aura , sur l'histoire de la 

Chine y 
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Chkie ) des ffiétnoires bien constatés » eU« 
sera réellement dign^ç de notre curiosité » 
par )a singularité de ç§ pi^uple^ par soa 
incroyable popul^tip)!i ^ pa^ l'aaciquité de 
iFon prieifie^ par i'inun^ftUIe «tncieîicieté 
àfi sçs îoix, qui n!pnç pçtni ct^ngé lous 

ipli^ç de fingt ày^mk^y^ suçeédast les 
iines.Ayx «i^ves. Un p^^ple immense a 
toujours crouvé , 4ans unâ riche culture » 
4e quoi satisfaire à sea besoins. La monar^* 
chie e^ toujours i^est^e abspltte* Le droit 
dé représentation nvi pied du trône est 
toujours resté le méfUë : eç lorsqu'un par 
reil droit ne dégénère fii eA une licence 
séditieuse , rù en une vaine fortnâslité ^ le 
temps lui assure l'^^vantage d'empêcher de 
grands aWs. C'est ce qui a. fait diré^ avec 
raison, queTopinion publique est le janis- 
saire des monarchies^ mftis jamîssaire ûtiie et 
non dangereux^qui arrête ec né défruit ^as* 
^ A la Chine , toutes ce^ chqses sont réelle- 
ment étonnantes ^ ec mérîteroient 4'êtH 
.observées. L'histoire universelle des An^ 
gloîs a recueilli ce qu'il y a de plus cèrceia 
^ de plus marquant : elle l'a. recud.lU moiO$ 
d'après les relations deâ voyageur^^ jque 
Tome III. X 
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sur les livres originaux. C'est en quoi 
récude des langues orientales a été très-* 
utile. Elle a dispensé d'ajouter une con- 
fiance aveugle aux récits des missiontiair es 
ou des voyageurs, et pendant long-temps 
on n'a eu que ces deux guides pour s'ins- 
truire dans cette histoire. Tout le monde 
sait que par une des premières loix reli- 
gieuses et civiles ^ la nation chinoise est 
presque entièrement isolée des autres peu- 
ples. Tous les moyens de comnlunicarion 
lui sont interdits ; et dans le peu d'endroits 
où les Européens peuvent commercer , on 
les astreint à suivre avec la plus grande 
sévérité ^ des réglemens dont l'infracrion 
leurrcoûteroit la vie. Au reste , un point 
historique que l'on doit observer ^ c'est.le 
moyen par lequel la religion chrétienne 
s'est introduite en Chine, les obstacles 
qu'elle y a rencontrés , les effets qu'elle 
y à produits , les superstitions par les- 
quelles elle y a été presque défigurée.^Je 
comprends dans cette étude ce qui s*est 
passé au Japon, où le christianisme avoit 
faiç de si grands ; progrès ,. et où il a . été 
éteint par^. la plus- terrible persécurioiu 
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Elle a été décrite par un sage voyageur; 
(Tavernier ) auquel on peut ajouter d'au- 
tant plus de foi , qu'il étoit protestant ^ et 
qu'il ne dissimule pas que la cause de 
cette persécution fut la haine de la Hol- 
lande contre les Portugais. Que ce fût une 
antipathie, religieuse , ou une jalousie de 
commerce ; TefFet n'en fut pas moins hor- 
rible- Cest un des plus grands crimes 
qu'une nation ait jamais commis contre 
une autre, et contre l'humanité entière. 
Les Portugais furent exterminés ; les 
nombreux prosélytes qu'ils avoieht fûts , 
furent exposés, hommes , femmes , enfans , 
à dçs supplices qui duroient des mois en- 
tiers. Jamais les empereurs Romains n'exer- 
cèrent une aussi effroyable tyrannie; et 
jamais la persévérance chrétienne ne fut 
mise à une plus sanglante épreuve. C'est 
par ce moyen que \es Portugais ont été 
chassés du Japon. C'est par ce moyen que 
les Hollandois s'y sont établis. Comment 
ont -ils détourné de dessus leurs têtes le 
glaive qui frappoit leurs semblables ? L'his- 
toire a sondé ce mystère d'iniquité , et a 
révélé la profanation sacrilège â laquelle 
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les Hollandois se sont soumis pour conser- 
ver te comifterce du Japon. En voyant à 
quel prix ils ont établi et acheté ce com- 
feierce , on est tenté de hâter le moment 
où ils doiverit le perdre. 
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LETTRE LXX IX. 

De l'Afrique et de l'Amérique. 

S *AI déjà observé <jue la plus grande 
parttède This^toire de l'Afrique nous étoit 
peu connue. Dans Thi^toire ancienne, il 
rCy a que TEgypte et la partie de l'Afrique 
skuée devant les côtes d'Espagne , que Ton 
ait quelque intérêt à connoîtîe. L'histoite 
moderne j a ajouté , à raison du commerce , 
et sûr-tout de la traite dés Nègres , presque 
coûte la éàîe occidentale de l'Afrique. 
Mais les relations auicqiifeHes ce commercie 
ï donné lïeu , , ne nous ont transmis que 
dfe$ ehoses , ou peu lûtéressantes , oii fa- 
buleuses^ sut rhistoife,de l'intérieur du 
pays. Ceilè de l'Abyssinie n'est ni -plu!s 
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certaine ni plus satisfaisante. Il est aisé 
de s'imaginer ce que peuvent être les ré- 
cits de quelques personnes qui ont pé- 
nétré, en très-pçtit nombre i dans dès- pays 
dont ils ignoroient les ^mceurs , îfes Ipix et 
la langue^ Il est bon de parcourir quelques- 
uns de ces voyages^ pour avoir une idée 
de la position des lieux ; mais il ne feui: 
pas s'attendre a y trouver la connoissance 
du gouvernement, et moins encore celle 
des hommes. 

J'en dirai autant de l'histoire moderne 
de l'Egypte ; on n'y trouve plus ce grand 
intérêt, ces grandes leçons que présente 
son histoire anciecffle : c'est le sort de tour 
ce qui . a été conquis par les Arabes. 
L'Egypte n'offre plus aujourd'hui que des 
objets de curiosité à ceux qui veulent y 
aller chercher les débris de ses plus an- 
tiques monumens , ovt la solution du pro- 
blême des sources du Nil; deujc objets 
dont tout lecteur peut bien prendre un 
léger apperçu^ na^is jioijt l'étude ^appro- 
fondie ne peut convenir qu'à ceux qui 
travaillent sur la géographie ancienne ^ ou 
sur les monumens de l'antiquité. 
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Les cotes JAfrique situées vis-à-vis 
rEspagne y si célèbres dans rhistx>ire ro- 
maine ^ ne le sonc plus aujourd'hui que 
par la piraterie de tous les habitans qui 
les occupent. Toutes ces côtes ont été 
aussi soumises par les Turcs : quelques- 
unes forment aujourd'hui des souverainetés 
indépendantes , ou du moins qui préten- 
dent rêtre , et qui ont à-peu-près le même 
genc^ de gouvernement que la Turquie. 

Je ferai sur tout ce qui tient aux états 
dont je viens de parler , tant en Asie qu'en 
Afrique, une observation générale. Ces 
états sont fréquemment et presque habi- 
tuellement exposés à un des plus grands 
fléaux de l'humanité. La peste y fait 
souvent les plus grands ravages; et Tin- 
dolence des habitans, ainsi que Tinsou- 
ciance du gouvernement , est telle, qu'on 
ne cherche point à se prémunit^ contre 
cette affreuse calamité. Elle enlève an- 
nuellement plusieurs milliers d'hommes: 
c*est un tribut qu'on lui paye , unique- 
ment parce qu'on a l'habitude de le payer. 

Quand on songe que ce pays est le 
même qui a vu les plus beaux temps de 



( 317 > 
-la Grèce , fet la vieillesse encore impo*» 
santé de Fempire romain y il faut biea 
.attribuer le changement moral qu'on y 
trouve y à la- religion et au gouvernement 
du peuple qui l'a conquis. A la fia;veur de 
la séparation toujours, subsistante entre 
les Turcs et les. Grecs , ceux-ci ont conr 
serve l'esprit de commerce ,, et cette finesse 
^ue l'on reprochoit quelquefois aux anciens 
Grecs. Mais lis n'ont conservé que cela; 
et la Grèce etc l'Egypte sont du reste si 
loin de ce qu'ellesiétoienr autrefois, qu'on 
.seroit tenté de douter de leur aBcienne 
grandeur y si elle n'étoic démontrée par 
l'unanimité de l'histoire^ et par la^ foule 
de monumens qui en sotit encore aujout^- 
d'kui des preuves subsistantes. 

Je ne parle point ici- de toutes les ijes 
Asiatiques :. c'es£ dans l'histoire générale 
des. voyages y qu'il faut prendre une pre- 
jQiière idée de ce qui les concerne ; et 
c'est dans les histoires où: l'en a plus spé- 
cialement recherché ce quL tient «au com- 
merce , qu'on, trouvera ce que, sous ce 
poinc de vue ,, il est nécessaire de savoir. 
Mais il, faut observée . i^ue tout ce que 

X4 
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nous savons de ces pays , où lecotûmèràè 
sçjiil nous a conduits, est souvent biéà 
défiguré dans les relations qui en ont été 
données. Les voyageurs font quelquefois 
un roman : ils présentent tout en beatt^ 
pour frapper Timagination des lecteurs > 
et se faire regarder comme àes homtâês 
extraordinaires. Un peuplé commerçant 
cbérclie^ au contraire , à ne pas éveiller 
ravidké des autres nations : il leur dérobé 
sôuvènî: une partie de la vérité > quel- 
quefois même il la défigure y et se plaît 
à surcharger le tableau des couleurs tes 
•plus propres à faire détourner les yeux. . 
Lors de là découverte et de la conquétft 
^du Mexique, les Espagnols firent ab^Iu^ 
ment le contraire dans toutes leurs his- 
toires ; mais c'est qu^^lors ils se croyoîent 
les maîtres du Abonde entier, et ilscroyoient 
encore rehausser leur puissance, en exa- 
gérant Celle des vastei pays qu'ils venoienï 
de souinetrre. Ils ont bien changé depuis^ 
~et rhistoire moderne de leurs établisse- 
meuset de leur commerce àans leNouveafi- 
Mondé a été enveloppée de niystêres , dès 
qu'ils ont redouté là jalousie des autres na* 
tions. 
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L'hiitoire de c^ Nouveân-M^nde seroit 

peut-être le livre de philosophie le plus 
instructif, s'il eût pu être écrit avec vé-^ 
titë. Mais toutes les passions s*y transe 
portèrent à-la-fois : elles nous ont inondés 
de leurs récits. C'étoit réellement un beau 
ftiomeat pour Thistôire de îhomme ^ que 
celui où on alloit prendre , pour ainsi dire, 
la nature 5Ut le fait , où on alloit Tobsèrvet 
dans tous les âges de la vie sauvage et de 
la vie civile. Malheureusement les premier 
Européens qui abordèrent en Amérique , 
frappés de Tor qui brilloit à leurs yeux ^ 
n*y cherchèrent que ce métal , et ekter-^ 
^inèrent tout ce qui s^opposoit 1 leut 
avidité. Lorsque le« Espagnols eurent pé^ 
fiétré dans le Mexique et le Pérou, ils 
y trouvèrent des%peuples plus avancés dani 
ia civilisation ; mais ceux-ci ne furent pai 
plus respectés que les autres. Et cdnimé 
rhistoiw des peuples détruits ne -noiis a 
été conservée que par les destructeurs, 
ÎI est aussi difficile d*a jouter foi à ces 
récits , , que de surmonter Thorreur qu'ils 
inspirent. La plupart des premières his- 
toires qui ont été écrites*, ^ne Tont été 
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^e par des Espagnols ; et celles que Ton 
a données depuis , ou n'écoient qu'une 
compilation de celles-là, ou les démen^ 
toient souvent avec vraisemblance y mais 
souvent aussi sans donner aucune prî^ve 
des faits contraires. 

Parmi les historiens Espagnols, il en 
est un dont la vertu , la véracité , la re- 
ligion douce et bienfaisante y ont consacré 
le. nom chez la postérité. C'est le célèbre 
évêque de Chiappa, Barthélémy de Las 
Casas , qui a eu le courage de prendre 
auprès de la cour d'Espagne la défense 
des malheureux Américains , et de dé* 
nortcer à rhumanité entière la barbaria 
avec laquelle elle éroit outragée dans us 
autre hémisphère. Ce vénérable prélat 
repoussoir loin de lui le prétexte supers- 
titieux donc l'avarice se servoit pour cou* 
vrir ses atrocités. On vouloir faire corn* 
prendre les vérirés du christianisme à des 
hommes pour qui les idées les plus simples 
étoient encore trop compliquées ; et pour 
les contraindre à embrasser une reli- 
gion ) dont les missionnaires étoient leurs 
bourreaux, on employa contre eux deft 
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*pèrsécuridns mille fois plus afFreuses et plus 
sanglantes que celles dont avoient triom- 
phé les premiers siècles de Téglise chré- 
tienne. Las -Casas a eu le courage de 
venger à-la-fois la religion et la nature , 
et c'est dans son ouvrage que Ton peut 
se faire une idée de ce dont est capable 
une barbare cupidité, qui se masque sous 
les apparences d'une aveugle superstition. 
L'excès des atrocités exercées sur ces 
malheureux Indiens , fut porté à un tel 
point, qu'il étouffa, dans quelques con- 
trées ^ ce charme de la nature, cet aimant 
si actif qui provoque runion des deux 
sexes. Plusieurs peuplades renoncèrent à 
tout commerce conjugal ^ pour ne pas 
multiplier les victimes de la cruauté Eu- 
ropéenne. Ce trait, rapporté par Drack, 
est le dernier coup de pinceau que This- 
toire puisse donner à cet effroyable tableau. 
On auroit peine à croire , si on n èa 
étoit convaincu par ses propres yeux, 
qu'une grande partie du nouveau monde 
n*est peuplée aujourd'hui que par des 
habitans de l'Afrique ou de l'Europe,^ 
Ceux que son sol avoir produits^ y ont 
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VU périr avec eux toutes les espérances 
de leur postérité. Le mot terrible que 
Caton répétoit sans cesse contre Carthage^ 
dans le sénat romain , a été pendant plus 
d'un demi-*siècle le mot d'ordre journalier 
de toutes les troupes Espagnoles , deleatur} 
et ce mot d'ordre a été donnée jusqu'à 
ce qu'il ne se trouvât plus personne sur 
qui on pût l'exécuter, et qu'il ne retentît 
plus que dans l'écho des déserts. Ainsi, 
quand on a fini en Amérique l'histoire 
àes habitans du pays, c'en est une autre 
qui commence. C'est une autre histoire de 
l'Europe. Elle y a fondé des empires et 
des établissemens , dont la naissance, les 
forces , les progrès font une partie essen- 
tielle de l'histoire politique. 

J'ai dit que la découverte de l'Amérique 
avoir produit les plus grands efifets en Eu- 
rope. Ces effets ont été tels, qu'on re- 
grette que le génie de Colomb ait rendu 
un si mauvais service à l'humanité. Mais 
, aujourd'hui qu'il n'est plus possible d'en 
méconnoître les inconvéniens , il est im- 
portant d'en tirer le meilleur parti pos-^ 
:siblej. et c*est dans ce sens que l'histoire 



(335) 

■ 

actueljle d'Amérique veut être étudiée. 
Après ^voir frémi sur le sort de ceux qui 
l'ont habitée , il faut réfléchir sur la posi- 
tion et les intérêts de ceux qui Thabitent. 
Cette histoire appartient presque entière- 
ment au commerce : mais par cela même 
elle appartient toute entière à la politique. 
C'est dans la partie méridionale de ce 
Nouveau-Monde , qu'il étoît réservé à une 
société religieuse d'établir le gouverne- 
ment le plus singulier , le plus heureux , 
te plus paternel qui ait jan>ais existé. Tan- 
dis que la cruauté des Espagnols dévastoit 
tout, les Jésuites avoient choisi le Para- 
guay comme leur terre de prédilection : 
ils ne parlèrent aux habitans que le lan- 
gage de la douceur et de la raison. Ils 
furent aimés, ils furent obéis. Ils firent 
parler ensuite ' la voix de la religion ; et 
«es vérités consolantes fixrent adoptées. 
Alors ils établirent un empire dont eux 
seuls eurent le secret : ils le cachèrent 
sur-tout aux Espagnols , à qui ils étoient 
toujours censés soumis, mais dont' ih 
étoient dans le fait absolument ind^pèn- 
dans, L'Ordre fut réellement souvetaîh du 
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Paraguay; il y disposa de tout avec lepovL^ 

voir le plus absolu et le plus [uste. Les 
habitans n'avoient rien en propre; iis' 
travailloient pour leur souverain ;- inais' 
celui-ci ne les laissoit manquer de rieii. 
Ils n'avoient vu autour d*eux que le car- 
nage et la désolation ; ils trouvèrent au- 
milieu d'eux la certitude d'une existence 
heureuse et paisible : ils contribuèrent 
sans doute à augmenter les immenses ri- 
chesses de, cette société monastique ; mais 
celle-ci les acquit sans qu*il en coûtât i 
l'humanité une larme , ou une goutte de 
sang) pendant que les larmes et le sang 
ruisseloient de tous côtés. Lorsqu'après 
avoir lu les sanglantes annales de l'Amé- 
rique , on arrive à l'histoire du Paraguay^ 
on se croit élevé dans une autre région ; 
on croit respirer un autre air. On éprouve 
un bien-être plus délicieux encore après 
la terrible impression qu'ont laissée les 
lectures précédentes : on retrouve là ce 
qu'eussent été les malheureux Indiens , si 
dans toute l'Amérique oa les avoir traités 
comme sur cette terré privilégiée. Les 
£spiignols ont voulu les représenter comme 



(33r) 

des rraicres et des cruels. Ils li'aVoîeht 
pour se défendre que les crimes dont oa' 
leur donnoit l'exemple. Quand on leur a 
donhé celui des vertus, ils Font suivi. 
Aucun d'eux ne s*est avisé 4e soupçon- 
ner qu'il n'étoit pas destiné à travailler 
pour enrichir les Jésuites ; ils reconndissènt 
l'ascendant de l'Européen ; ils consentent 
à le servir; et sans rigueur, sans con- 
trainte^ les Jésuites ont maintenu long- 
temps le Paraguay dans cette heureuse 
habitude. 

Je vous exhprte à lire avec soin tout 
ce qui tient à l'histoire du Paraguay; 
elle est la seule de ce genre que nous 
trouvions dans les annales du monde. Tout 
Y est intéressant, tout y est singtflien ' 

Ce fut là rivalité de deux puissances ^ 
Européennes, leur jalousie^ leur ambition;^ ' 
qui firent naître cette œuvre miracitlèùse. 
de concorde et de bonheur. 'Lë^ Portugais^^ 
et les Espagnols se trouvoient trop à Tétroic 
dans les vastes régions du continent Amé- 
ricain. Le Portugal craignoit que TEspagnè 
ne s^approchât du Brésil, et sur-tout des 
jBÎnes de Saint^^Paul, en s'établissant suc 
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la rivièf 6 de Para^va. L'Espagne ctaigiioic 
que le Portugal, en- s!établissaac dans 1« 
Paraguay et sur le Rk)-<leUa-Plata , ne 
^'approchât de la colonie de Buenos-Aires, 
du Chili et des mines xlu Poçci^se. Ne poo- 
•yanc ^'^iGcorder sur le parcage de ces im- 
inenses terrains, ils aimerait mieux les 
concéder , moyennant quelques récribur 
tions , à une société qui paroissoit ne voiï- 
loir qu'y propager la fui thrétienne,^ Eh 
effet, lateligion y fit des progrès rapides; 
et Ik civilisation de ce nouveau peuple 
éleva biencQC au rang des puissances se- 
culièrescette société monastique. En moinf 
4e cinquante ans tout le pays fut cempli 
iie viliagies : chaque arrondissement étok 
une famille ^ goii ver néç par un Jésuite. > 
? \j^% richesses que ceu«| souv^^raineté 
^apportoit à un ordre , qui dé|à avok, d^ 
ÎËurope les plus grandes possessions , 
:étoieat sans doute inconciliables avec 1^ 
j}ut de son institution. Elles., etf faisoieot 
line puisistoce sécuUère répandue 4ap& 
joutes les partiesi du monde. Cet ordre do^ 
minoit à'àm les cours catbdiiques par le 
jBoyen de la confession : et.^et çrdre éelnc 

composé 
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^x)mppsé d'hommes , ces hommes dévoient 

être d'autant plus tentés d'abuser^ de leur 
pouvoir 9 que leurs talens et leur ambition 
étoient toujours maintenus dans une grande 
activité y par des chefs auxquels ils avoient 
voué une obéissance aveugle. 11 n'est point 
dé mon sujet de voir quelles raisons poli-^ 
tiques ont demandé la destruction d'ùit 
ordre qui faisoitun état dans tous les états. 
Mais ce fut son établissement dans le Pa- 
raguay y qui lui donna des relations ^ des 
habitudes 3 et peut-être des idées sicon*^ 
traires â là vie religieuse: ' ^ 

L'Espagne et le Portugal àômpatêtènt 
enfin le modique tribut qui leur écoit payé 
par le Paraguay j avec les ténèbres dont on 
couvroit i*administratio4i de ce pays > avec 
les dépenses excessives auxquelles l'ordre 
suffisoit toujours. On voulut sonder etcoh- 
noitre la source de tant de tichèsseis : etî 
sur le refus des Jésuites^ on eotrà â maia 
armée dans le Paraguay. L'ènVie et réni«^ 
fflosité augmentétent à chaque pas^ Pat^^ 
tout on vit combien ils étoient puissàns i 
mais sur^tout oombîeh ils étoient aimésV 
Les malheureux ladiens he pbiivoîènt , 
Tome ni. Y 
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ainsi que leurs souverains , résister aux 
forces que l'on déployoic coqcre eux. La 
plupart abandonnèrent leurs possessions ^ 
et se retirèrent dans les terres , en suivant 
ceux qu'ils regardoient comme leurs dieux 
tutélaires. Ils y firent de nouveaux ëtablis- 
semens ; mais le sort de ce peuple étoit 
attaché à celui de Tordre qui le gouver- 
noit , et il eut peine à ^e relever du pre- ' 
mier coup qui avoit^été porté à celui-ci. 
Lorsqu'en 175^ les principaux Jésuites se 
trouvèrent impliqués dans l'accusation de 
l'assassinat du roi de Portugal , le Pa- 
raguay cessa d'avoir , pour l'observateur , 
cet intérêt qu'il aVoit eu jusqu'alors. 

Si l'existence tout à-la-fois politique et 
religieuse des Jésuites n'eût pas donné 
d'ailleurs des armes contre eux, je crois 
que l'intérêt bien entendu du Portugal et 
de l'Espagne eût été de les conserver dans 
le Paraguay, çn prenant des mesures pour 
que leur puissance fut plus connue , et 
que les deux états en retirassent une ré- 
tribution raisonnable ; et il me semble que 
ce point central de l'Amérique Méridio-^ 
xiale^ entouré des forces de Lisbonne et de 
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Madrid , pouvoir leur offrir de grands avan? 

rages, sans jamais leur inspirer une inquié- 
tude fondée. . 

Tout ce qui a rapport aux principaux 
établissemens des Européens en Amérique, 
a presque toujours donné lieu aux guerres 
qui ont agité l'Europe , et se trouve dans 
les historiens où ces guerres sont racon- 
tées. Mais pour les lire avec quelque fruit, 
il faut avoir des premières notions sur les 
établissemens que chaque nation a faits en 
Amérique^ et sur les.droits qu'elle y pré- 
tend. Cette étude est même devenue plus 
intéressante , depuis qu'un nouvel état 
s'est élevé dans la partie septentrionale , 
et que, s'il sait se garantir des troubles in- 
térieurs , il peut opérer un grand change- 
ment en Amérique , et par conséquent 
dans toutes les spéculations de l'Europe. 

D'après le rôle que joue aujourd'hui, et 
que doit encore plus jouer par la suite ce 
nouvel état, c'est sur-tout sur le continent 
de l'Amérique Septentrionale qu'il faut 
examiner et suivre les établissemens suc- 
cessifs qui ont formé un nouveau peuple. 
Là s'est fait un mélange fortuit de nations^ 

•Y 1 
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qui, en Europe j étoient opposées les unes 
aux autres 5 par les préjugés nationaux ^ 
par la religion, par le commerce. Là dés 
pauvres , des vagabonds , même des crimi- 
nels , se sont réunis , pour vivre comme 
amis et comme frères . et se sont habitués à 
des propriétés et à des idées nouvelles pour 
eux. Des bourgades , des pêcheries , où ne 
paroissoient d*abord que des pelleteries et 
des poissons secs , sont devenues des co- 
lonies florissantes. Tout cela s'est opéré 
sans autre eflPusion de sang , que celui 
que les métropoles même y faisoient ré- 
pandre. Entre ces nouveaux habitans , la 
paix et l'union semblèrent être le premier 
besoin, et étoient le premier înstincL 
Opinion , morale ^ intérêts , ambition , in- 
quiétudes , jalousie individuelle, tout s'est 
fondu devant la loi de la nécessité , pour 
former avec le temps une masse imposante, 
dans laquelle on a peine à distinguer quel- 
ques-uns des caractères distinctifs des élé- 
mens qui la composent. Tant il est vrai 
que cette loi première de la nécessité, des 
convenances générales ^ de la patience et 
du temps , est la seule qui forme avec 
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solidicë les associations politiques , qui en 

resserre j en relâche ^ qu en tranche les 

liens ; et qui , malgré toutes les clameurs. 

^'unç fausse philosophie y puisse affermir 

ou détruire les constitutions dont les pria- 

cipes sont justes ou vicieux» 



Fm d^ Ick tmdhm Famé. 
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QUATRIÈME PARTIE 



LETTRE LXXX. 

Ckangemcns qu'opère le traité de Westpkalic: 
état dans lequel il met l* Europe. 

j E n'entreprendrai pas de suivre scrupu- 
leusement par ordre de dates tous les évé- 
nemens de cette quatrième époque. Je 
choisirai dans chaque état ceux qui sont les 
plus frappans , qui ont eu ou qui peuvent 
avoir le plus de conséquences , et dont 
la cause ou les effets se sont jusqu'à pré- 
sent le plus fait sentir , ou doivent par la 
suite se faire le plus sentir en Europe. 

A la fin de la guerre de trente ans, quatre 
grands changemens durent principalement 
influer sur l'état de l'Europe* Changement 
dans l'Empire ; et la confédération * Ger- 
manique, qui jusqu'alors n'a voit point eu 
d'appui , qui n'avoit point eu de code public 
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légalement reconnu, et contradictoîrement 

rédigé > trouva dans le traité de Westphalie 
et des droits authentiques et des moyens 
légitimes de les faire valoir. Changement 
dans la puissance autrichienne ; et pendant 
que l'Espagne perdit la Hollande, l'Au- 
triche perdit tout ce qu'elle possédoit sur 
la rive gauche du Rhin : par là se trou- 
vant moins à portée de presser TEmpire 
par deux de ses extrémités , elle y fut d'au- 
tant moins redoutable, que le traité de 
Westphalie fixa d'ailleurs des prétentions 
jusqu'alors arbitraires. Changement dans 
la monarchie espagnole , qui déjà ne comp- 
tant plus sur la Hollande , perdit dans le 
Portugal une usurpation de soixante ans : 
ce qui lui enleva en Europe de beaux ports , 
une grande étendue de côtes , une con- 
tinuité d'écats; en Amérique et dans l'Inde 
de riches et d'immenses possessions. Enfin 
changement dans un des plus grands mo- 
biles des malheurs de l'humanité, dans l'an- 
tipathie religieuse. Jusqu'alors elle avoic 
produit en Allemagne les plus grandes ca- 
lamités : elle s'appaisa à la paix de West- 
phalie j et peu-à-peu elle s'éteignit tout-à- 

Y 4 



( 344 ) 
faîf. Lés deux cultes si long-temps rivaux, 

ec rivaux implacables , se pàrtagèreuc lei 
églises et quelquefois se pratiquèrent dans 
les mêmes. Les mariages mixtes contri- 
buèrent beaucoup â étouflfer le dernier 
germe de haine et d'animosité; ils devin- 
rent presque aussi fréquens que les autres. 
Alors rien ne put ramener en Allemagne 
les guerres de religion. La politique seule 
mîr indifféremment les armes dans les 
mains des catholiques ou des protestans. 
C*ét6it Texempîe qu'avoit donné laFrance^ 
lorsqu'elle s'écoit alliée avec les princes 
luthériens ou calvinistes , et qu'elle a voit 
eu soin de stipuler que l'exercice des deux 
teligions seroit respecté. Lés vestiges de 
l'ancienne antipathie des deux cultes ne 
se retrouvent plus .aujourd'hui que dans 
le partage des électeurs, de la chambre 
impériale, et du conseil aulique. Le peuple 
Germain , assez sage pour s'instruire par 
les malheurs 3 a senti que cette haine 
meurtrière que l'on vouloir attacher à la 
différence des cultes , n'écoit jamais entrer- 
tenue que par l'ambition de quelques sou- 
verains 5 et que lorsqu'on la faisoit servii^ 
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aux vues de la polidque ^ elle rendoic les 
rivalités ec les guerres plus sanglaaces , ec 
plus interminables. 

Parmi tous les chaugipmens survenus 
dans le dix-septième siècle , et que vous 
aurez occasion de remarquer , les uns ont 
précédé j les autres ont suivi le traire de 
Westphalie. C'est donc toujours à ce traité 
qu*il faut en revenir ; et sur quelque partie 
de FEurope jcontinentale que s'opèreni: les 
mouvenieiis que vous trauverez par la 
suite y c'est toujours sl ce ppinç qu'ils rér 
pondront ; et c'e^t dslk q^e vous poutres 
mieux en juger. 

En commençant cette .quaxriècae partie , 
revenons donc encore sur ce fameux traité ; 
et en fixant notre attention Siur ce qu il a 
fait, tâchons de découvrir ce qui a pu 

en commencer et ce qui pourra enconr 
sommer la destruction. 

Plus on examine ce traité ., plus .09 
admire la sagesse et la profondeur des vues 
qui dirigèrent dans cette graade ^opération 
les ministres de la France. Car ce fut elle 
qui conçut et perfectionna.ee grand édifice: 
elle Tavoit commencé , elle le suivit « elle 
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l'acheva d'après les bases qu*avoic posées 
rimmorcel Richelieu ; et ces bases posées 
avec un arc admirable y avoienr été cal- 
culées avec la plus exacte justesse. 

Les ministres partirent d'abord d'un pre- 
mier point qui avoit été le pivot de la politi- 
que de Richelieu. C'est qu'il falloit détruire 
irrévocablement la prétention de souve- 
raineté sur toute l'Allemagne » qui depuis 
Charles-Quint étoit soutenue comme un 

droit par la maison d'Autriche. En vertu 
de ce droit , et pour n'en pas laisser pres- 
crire l'exercice, les successeurs de Charles- 
Quint avoient , à son exemple ^ porté l'abus 
de leur arbitraire autorité, jusqu'à faire 
arrêter de vive force, ou par trahison^ des 
princei de l'Empire. Et cet abus ne pou- 
voit; être réprimé qu'en plaçant légalement 
dans le corps germanique et dans les lon- 
gues formes de sa diète , Texercice de la 
souveraineté. 

Richelieu , suivant l'idée favorite de 
Henri IV et de Sully , sentoit tous les 
inconvéniens des grandes masses trop rap- 
prochées , et vouloit leur opposer l'utilité 
des petites puissances intermédiaires. Les 
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ministres mirent donc en secondé ligne 
une vérité bien démontrée ; c'est que l'Eu- 
rope ne seroit jamais tranquille, tant que 
la France auroit de grandes occasions de 
guerre. Je m'explique. L^intérêt de son - 
commerce , ou l'honneur de son pavillon 
pouvoir lui faire prendre les armes contre 
l'Angleterre : mais alors les mers seules , ou 
le Nouveau-Monde , dévoient être le théâ- 
tre de leurs dissentions ; et le continent 
pouvoit voir avec indifférence les événe- 
mens de cette guerre ; à moins qu'ils n'eus- 
sent été tels que l'on pût craindre l'anéan- 
tissement^ ou même le trop grand abaisse- 
ment d'une des deux puissances. Ilenétoit 
de même , lorsque la sombre politique de 
Madrid obligeoit la France de défendre 
ses provinces méridionales, en prévenant 
un ennemi qui menaçoit de l'attaquer. 
Mais lorsqu'elle allpit attaqper cet ennemi 
dans les provinces Bçlgiques; lorsque cet 
ennemi rrouvoit sur le trône impérial 
une branche de sa maison , dont il solli- 
citoit et obtenoit de grands secours ; lors- 
que la maison d'Autriche ■ touchant la 
Fiance par la Franche-Comté, et par le 
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Brisgau, po\ivoic encore, comme chef de 

TEmpire , rinquiécer sur tout le territoire 

qui appartenQXt i difFérens princes ; i^ écoic 

presque impossible que dépuis Besançon 

jusqu'à Dunkerqjne, il s'élevâf la niçindré 

discussion , san$ que tout }e reste du cpnci- 

nent y prît par^. Il étqit donc autapt de l'in-^ 

pérêt de la J?rance que de celui d'un grand 

nombre 4e souverains , que les prét;eations 

de l'empeçeur ne fissent plus niécessaire- 

œent partie de celles de TEnapire , et 

qu'entre Vienne et Paris, il y eut une 

foule d'états doat la traijiquillité fût ac^ta-^ 

chée à.ceUç deç deux premières cours de 

l'Europe. Richelieu n'av.oif jamais voulu 

quç la guerre d'Allemagne fût une guerre 

de. religion. Aucun avantage apparent ou 

réel n'avoit pu Je détac|ier de ce principe. 

Il le fit reconaoître dans tous les trair- 

jtés d'ajliance pu de subsides nécessaires à 

^es pro|çi:s. Il ne commença ses vaste^s 

opérations long-temps méditées , que lors- 

-qu'il eut t^.tniiné en France les guerres de 

religion. Il auroit voulu exi;irper l'hérésie. 

Mais ae le pouvaijt pa^, et frappé, des 

moyens spécieux que cette hérésie avoit 
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fournis , et poutoit encore fournir aux pré- 
tentions autrichiennes , il conçut et exé- 
cuta le dessein de s*en servir , mais poli- 
tiquement seulement i contre ces préten- 
tions même. Le succès de ce dessein tra^ 
çoit aux négociaretirs la marche qu'ils 
avoient à suivre. Il n'étoit plus question 
de penser à détruire des sectes qui déjà 
avoient près d'un stiécle et deiiii d'existence, 
et qui dominoîent dahs la moitié de TAlIe- 
magne, mais à se servir de toutes les 
forces que cette moitié avoit acquisses , pour 
les faire to&rfter au profit dti corps germa^ 
nique y et au iriaintien de son indépen^- 
dance, PôUr cela, il n'étoit pas nécessaire 
d'élever un. corps puissant , qui par la suit$ 
aùroit pu abuser de son autorité; il ne 
falloitijuê constituer un' corps légal, qui 
pût tbujouts parler au nom de la loi, ré* 
clamer contre les infractions , et appeler 
à soti SëCdurs uîie force de garantie qui \ 
légitiinoit et devoit faire triompher la 
résistance. Les négociateurs purent donc 
se convaincre , et par les négociations déjà 
entamées, iet par les événemens qui les 
avoient précédées, que d'après la position 
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des choses, rAUemagne fédérative ne 
pouvoir et ne dévoie jamais nuire à li 
France; que pour qu'elle pût agir contre 
elle avec succès, il falloit qu'elle s'unic 
ou plutôt se soumît aux forces autrichien- 
nes y auxquelles elle auroit donné alors un 
pouvoir dont elle se fut repentie. 

Ainsi du côté de la France, il lui im- 
portoit que l'Empire fut toujours partage 
en souverainetés indépendantes ; du cc^ 
de r£mpire , il lui importoit que la France, 
qui sagement ne pouvoit jamais former 
le projet de le conquérir, eût toujours la 
force de le défendre. Du côté de l'Autri- 
che j n'ayant j5u exécuter son plan d'en- 
vahissement sur le corps germanique , îl 
lui importoit que ce corps conservât assez 
de force, et qu'elle-même conservât sur lui 
assez de prépondérance pour pouvoir s'en 
servir et s'en faire un rempart au besoin. 

En tirant vers le Nord , on trouvoit les 
mêmes intérêts. La Pologne capable d'ar- 
rêter les invasions des Turcs , et qui tenoit 
encore la Moscovie reléguée dans ses dé- 
serts, de voit chercher à maintenir une puis- 
sance fédérative , qui alors n'auroit pas vu 
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M41S inquiétude la maison d'Autriche ac* 

: quérir une augmentation de force et de terri- 
toire en passant les monts Krapacs. La Suède 

. et le Danemarck, qui pendant la guerre 
de trente ans , avoient vu les côtes de la 
Baltique occupées par T Autriche , dévoient 
désirer que tout restât dans une position 
qui leur avoit assuré si long-temps le com- 
merce de cette mer. La Prusse n étoit alors 
connue que comme province feudataire de 
la Pologne. La maison de Brandebourg na 
paroissoit point encore devoir franchir les 
bornes deson électorat ; et la Pologne , dans 

. toute sa force offroit d'un côté à l'Empire la 
même défense que la France lui présentoir 
de l'autre. 

Cet état respectif, une fois bien déter- 
miné par les négociateurs François , et re- 
connu par les médiateurs , la France n'eut 
plus qu'à en rendre juges les puissances 
qui négocioient , pour leur faire sentir que 

^ l'Autriche étant la seule qui pût y trouver 
des inconvéniens , seroit inévitablement 
forcée à y accéder, et que c'é toit cela 
même qui en assuroit la convenance, la 
'justice et la solidité. , 
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Plus on relit tout ce qui a 4të écrit 
et allégué de part et d'autre avant k 
signature dû traité de N^estphalie , plus 
on est convaincu qu'il A été réellement 
rédigé par cette convenance réciproque , 
par cette raison universelle à laquelle il 
faut toujours finir par se rendre ; et ce 
qui prouve bien que cette raison univer- 
selle en fut la véritable basé, c'est que 
ce traité a survécu à toutes les guenèi 
qui auroient dû Tanéantir ; c-est que le 
motif ou le prétexte de la plupart de ces 
guerres, a été la violation ou Tinterpté- 
tation de quelques-uns des articles ; c'est 
que les grandes questions qui y furent 
agitées , y furent, jugées sans ap|iel , et 
ne se sont point renouvellées depuis. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait encore des guerres 
longues et obstinées ; niais chaque fois 
qu elles se termineront y ce sera pour 
confirtaer de nouveau Fouvràge de Muns- 
ter et d'Osnabruck, Ainii Louis XIV 
voudra faire valoir les droits de la 
reine 5 et ses conquêtes dans les Pays- 
Bas feront craindre qu'il ne se rapproché 
du Bas-Rhin. Il voudra punir Torguëil 

républicain 
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répubiicam de la Hollande, et renvahisse- 
ment des Provinces -Unies fera craindre 
qu'il ne devienne encore limitrophe vers 
le nord de Tettipire. En vertu des arrêts 
rendus par ses chambres de réunion , il 
s'emparera de plusieurs places ou souve- 
rainetés qui le rendent maître du Haut- 
Rhin , et l*Empire craindra de se trouver 
encore attaqué sur ce point. Le testament 
de Charles H mettra toute l'Europe en 
combustion, et l'ambition de Guillaume 
empêchera qu'on n'accepte d'abord les 
offres de Louis XIV , auxquelles il faut 
revenir ensuite. Enfin l'élection d'un roi 
de Pologne armera la France contre l'Au- 
triche , et cette guerre finira par lui res- 
tituer la Lorraine , démembrée depuis neuf 
cents ans. Le traité, de Westphalie se 
soutiendra au milieu de toutes ces varia- 
tions ; et lorsqu'il faudra négocier , chaque 
parti en fera le fondement de ses propor- 
sitions. 

Mais ce qui n'est pas moins satisfai- 
sant pour l'humanité , c'est que ce traité 
fut l'époque à laquelle commença 1^ 

Tome IIL Z 
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bonheur individuel de Thabitanc de la Ger-' 

manie. Cest depuis ce temps que devenu 
presque par-tout propriétaire, il a connu 
l'aisance d*une fortune rurale , qu'il en 
a joui tranquillement , et qu'on a vu 
s'élever ces villages , presque tous bien 
peuplés et bien bâtis ^ dont l'aspect seul 
annonçoit que le laborieux cultivateur 
étoit au-dessus des besoins , même de 
seconde nécessité. 

Il tombera sans doute, ce traité ; il 
finira comme tout ce qui est Touvrage de 
l'homme y et ce sera quand les principales 
puissances qui y ont travaillé auront elles- 
mêmes subi de grands changemens, ou 
quand il s'en sera élevé d'autres, qui alors 
n'étoient pas connues. 

Dès le commencement du siècle sui* 
vant , il s'éleva une puissance qui acquit 
en peu de temps une grande influence sur 
l'AHemagrte. La Prusse devint un royaume, 
et bientôt une force militaire redoutable. 
Le corps germanique, occupé alors d'au- 
tres intérêts , ne parut point effrayé d'une 
excroissance qui dérangeoit toutes les 
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combinaisonsde^Testphalie, et quipouvoic 
en déplacer les contre-poids. Il dut même» 
lors des premières divisions de TAutriche 
et de la Prusse , se flatter que ces divisions 
contribueroient au maintien de sa liberté ; 
et sous ce point de vue y Tissue de la guerre 
de 1741 lui parut plus avantageuse que 

défavorable. * , 

Mais dès lors il avoit paru à Textrémité 
de l'Europe une puissance presque ignorée » 
et quisortoit de son berceau dans l'attitude 
la plus menaçante,. 

La Russie possède la plus grande partie 
des pays qui produisirent ces énormes émi- 
grations dont j'ai parlé dans la première 
et dans la seconde époques. Le génie de 
Pierre Y^. a survécu à cet homme extraor- 
dinaire 9 en qui les plus grandes et les plus 
belles idées paroissoient entées sur tous les 
vices d'un peuple barbare. Ce génie n'a 
pas cessé de planer sur son trône ; et se% 
états paroissent dessinés d'après ses plans. 
Sans doute des peuplades entières, venues 
du nord , ou du nord-est , n'auroient pas 
aujourd'hui les succès qu elles eurent au- 
trefois. . Mais des armées disciplinées , 
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venues de ces mêmes contrées , peuvent en 
avoir de grands et de décisifs. Ces armées 
existent actuellement en Russie : elles ont 
une manière terrible de faire la guerre ; 
^lles se disciplinent dé plus en plus. Elles 
vaincroient encore au nom de Suwarov , 
comme elles ont vaincu sous ses ordres : 
et ce dieu de la guerre leur a révélé les 
secrets d*un art qu'il sembloit avoir appris 
de Mars lui-même. 

Lors donc que cette puissance, conti- 
nuant comme elle a commencé , armera 
ses vastes provinces de toute la force de 
ia civilisation ; lorsque , non contente de 
s'établir sur la mer Baltique , sur la mer 
Caspienne , sur la mer Noire , elle sera 
encore parvenue à se faire reconnoître 
puissance européenne, et à prendre part 
à tout ce qui se passera dans le centre 
même de l'Empire : lorsque par des con- 
quêtes , par des successions , par des en- 
vahissemens , la Prusse s'étehdra tout à-lar 
fois dans le cœur de ce même Empire par 
la Franconie , à une de ses extrémités par 
ia Westphalie et la Gueldre , à l'autre par 
àe nombreux établissemens surlaBaltique; 
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lorsque la Pologne , destmée par sa posi- 
tion à arrêter ce double torrent , aura été 
elle-même entamée , puis entraînée par 
lui ; lorsque l'Autriche , voyant la Prusse 
et la Russie acharnées à détruire la Polo- 
gne 5 offrira de contribuer à sa destruction^ 
pourvu qu'on l'admette à enprofiter ;, lors- 
que la Pologne , au lieu de se réunir contre 
un si grand danger , se sera précipitée elle- 
même au-devant de lui par les vices de sa 
constitution ; lorsqu enfin il se sera établi 
entre la Russie > l'Autriche et la Prusse ua 
système de co- partage qui efface entière- 
ment la Pologne de dessus la carte , et 
amène au milieu de l'Europe ces habitans 
du Nord, dont l'Europe éprouva autrefois 
les terribles invasions; alors ^des puissances 
qui ont fait le traité de Westphalie , il ne 
restera plus dans leur ancien état que la 
Suède , le Danemarck et la France ; et 
dès-lors on ne retrouvera plus cet ensemble 
de proportions , que rien ne pourra plus ré- 
tablir. L'Empire et la constitution germa- 
niques ne subsisteront donc plus par 1'^ 
force de l'acte Ijui avoit fixé leur consis- 
tance ; ils subsisteront par une sorte de 
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tacite réconduction , parce que leur destruc- 
tion entière ne sera pas encore officielle- 
ment annoncée. Mais elle sera décrétée 
inpetto; mais elle sera ajournée aju moment 
le plus opportun. Et ce moment ne seroit 
pas éloigné , si la France changeoit à-la* 
fois de proportions , de système , de gou- 
vernement ; si cette vaste monarchie , qui 
ne devoir plus tendre qu'à conserver , étoit 
violemment remplacée par une autre répu- 
blique Romaine , qu'un effroyable volcan 
auroit lancée au milieu de l'Europe avertie, 
et cependant prise au dépourvu : si ce nou- 
vel état, fondé par les moyens les plus ter- 
ribles, se constituoit^ à l'exemple de Rome, 
puissance exclusivement militaire; si ce 
que Rome ne fit pendant long-temps que 
dans un coin de l'Italie , et ce qui, cepen- 
dant , la conduisit à subjuguer le monde , 
ce nouvel état le faisoit sur une riche et 
fertile étendue de trente à quarante mille 
lieues quarrées , avec vingt- huit ou trente 
millions d'habitans , des soldats aguerris , 
et un numéraire immense; si pendant neuf 
ans d'une guerre d^ coalition , qui ne sèr- 
viroit qu'à multiplier les tripmphes de la 
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France > le machiavélisme des piiissances 
coalisées écoit si réciproquement' faux ^ 
qu'il finît par êti;e absurde y si non seule- 
ment les événemens , mais les plans des 
cabinets étoient en sens inverse de tous les 
calculs 4e l'expérience et de la raison. ; si 
cette même Europe, qui , depuis le traité 
de Westphalie , croyoit sa liberté compro- 
mise , quand la France , dont les secours 
lui avoient été si utiles , s'approchoit de 
Mons, de Namur,, de Strasbourg ou du Pié- 
mont, la voyoit tranquillement mettre une 
main sur le Texel , et l'autre sur le golfe 
Adriatique. 

Assurément la forte tête de Richelieu» y 
la sage politique de Mazarin n^bnt pas dû 
craindre un pareil avenir , n'ont pas pu lire 
d'avance îa destruction de leur ouvrage 
dans des faits d'autant plus impossibles à 
prévoir alors , qu'its seroient aujourd'hui 
impossibles à comprendre. 

L'Angleterre, qui né prit point part au 
traité de 'Westphalie y. en prendroit une 
grande â sa destruction ; mais toujours en 
suivant le système donc elle a ^ diepuis cent 
vingt ans y tiré un ^ grand avantage. Ce 
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système a été de faire faire la guère sûr 
le continent , pour s'agrandir sur men 
Jamais elle ne s*est écartée de ce plan. 
En 1 ^40 , elle ne possédoit hors de chez 
elle que Jersey et Guernesey. Tout ce 
qu elle a acquis depuis , sur la Méditer- 
ranée , sur l'Océan , en Afrique, en Amé- 
rique , dans rinde , sur le chemin de la 
Chine , a été enlevé par elle pendant des 
guerres qu'elle avoir suscitées ou prolon- 
gées en Europe. Fidelle au même système, 
si elle consentoit à la destruction du traité 
de Westphalie, c'est qu'elle la regarderoit 
comme une nouvelle pomme de discorde 
jetée au milieu des grands états européens. 
Sa riche prépondérance dans toutes les 
cours la mettroit toujours à portée de faire 
recommencer la guerre contre la puissance 
continentale à qui elle auroit insidieuse- 
ment laissé prendre une forte excroissance: 
et elle travailleroit sans cesse à assurer sa 
monarchie maritime universelle , en pu- 
bliant qu'elle n'est armée que pour défen- 
dre la liberté du continent. 

Lorsque ces longs et terribles bouleverse- 
mens arriveront, il n'fauraplus de traité de 



Westphalîe. Mais ce ne sera point lui , ce 
ne sera point ses sages auteurs qu'il faudra 
accuser; il aura , pendant un siècle et 
demi , réglé les droits et les propriétés 
d'une Vaste étendue du continent ; il aura 
épargné à Thumanité le retour des désas- 
tres qui l'ont précédé , et dafas lesquels 
elle ije retombera que pour è'être écartée 
de la route que ce traité lui avoir ouverte. 
Alors on feroit vainement des efforts pour 
Y revenir : les temps , les choses et les per- 
sonnes seroient entièrement changées ; et 
sans ce triple accord ^ dont la providence 
est trop avare , le politique le plus sage et 
le plus instruit , né peut jamais faire ua 
bien durable. Tous les états étant alors 
dans une position forcée , se heurteroient 
long- temps avant de trouver leur véritable 
attitude. L'ancienne politique seroit ou- 
bliée , il faudroit en chercher une autre. 
Mais cettjg pénible et difficile recherché 
ne peut se faire qu'au milieu d'une mer 
de sang : à moins que la découverte ne s'en 
fasse tout-à-coup par une de ces illumina^ 
dons soudaines , par un de ces génies vifs et 
profonds , heureux et entreprenans , chez 



qui la réflexion esc prompceec juste comme 
le coup-d'œil » et qui y réunissant sous 
l'empire de leur pensée ^ le passée le, pré- 
sent 3 le futur 9 spéculent , devinent , pro- 
jettent j exécutent tout à-la-fois. 

J'ai cru cette digression nécessaire avant 
de quitter le traité de Westphalie ; elle 
vous mettra à portée d'examiner avec plus 
d'intérêt , et en même temps avec plus de 
réflexion , les événemens dont je vais vous 
présenter une notice^ Ils sont trop multi- 
pliés, trop importans pour quefe puisse^ 
dans ces lettres , vous en donner cm abrégé 
' suflîsant ; mais je puis vous montrer com- 
ment ils doivent être étudiés. C'est ce que 
nous allons voir. 
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LETTRE LXXXI. 

I 

Tableau général de V histoire jusque a la mort 

de Louis XIK^ 

JL o H s Q u E Ton commence Tétude de 
cette quatrième partie . ( que j'appelle 
histoire de nos jours , et qui comprend 
depuis la paix de Westphalie jusqu'à là 
paix d'Aix-la-Chapelle, en 1748 y c'est- 
à-dire un espace de cent ans ) on est 
embarrassé de la multitude d'historiens^ 
tant pour les histoires générales que pour 
les particulières. Entreprendre de les lire 
tous , ne pourroit être utile qu'autant que 
Ton voudroit examiner leurs ouvrages 
avec l'esprit de critique , ce qui demande 
des études très-longues , auxquelles il faut 
se livrer exclusivement. Il vous suffira de 
faire un choix parmi ces écrivains , et sur- 
tout de lire sur les mêmes faits les his- 
toriens de deux nations différentes. C'est 
le moyen de mieux juger et du mérite 
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des auteurs , et de la vérité de leurs ré- 
cits. Ce choix est sur - tout essentiel à 
faire dans la lecture des mémoires , genre 
d'ouvrage qui a quelquefois répandu un 
grand jour sur les causes secrètes des évé- 
nemens les plus importans , mais qui plus 
souvent a donné à l'histoire une teinte 
romanesque , et a déguisé , ou dénaturé 
la vérité. 

Dans cet espace de cent ans, le règne de 
Louis XIV en a rempli soixante et douze; 
il les a remplis avec un grand éclat , avec 
une influence presque toujours absolue 
sur tout ce qui s*est passé. On ne peut 
donc mieux connoître et juger tout ce 
qui s'est fait de grand et d'important dans 
cet intervalle , qu'en le voyant du point 
même où Louis XIV s'étoit élevé, et qu'en 
rapportant à ce point central tous les'mou- 
vemens marquans qui s'opéroient dans la 
circonférence. C'est de là qu'il faut voir la 
perspective générale de tout ce qui se passe 
jusqu'à la paix de Rastadt; c'est de là qu'il 
faut observer les révolutions et les chan- 
gemens qui se passent autour de la Fraiice; 
c'est de là qu'il faut voir les grands hommes 
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<5[ui parurent dans tous les genres ; Téclat, 

Futilité, l'ébranlement ou le soutien qu'ils 
donnèrent aux difFérens états. C'est de là 
sur - tout qu il faut voir Louis XIV en- 
touré de cinquante ans de victoires , et 
de l'ascendant d'une politique toujours 

soutenue , environné d'une famille et 
d'une postérité nombreuses , se trouvant 
sur les dernières années de sa vie aux 
prises avec le malheur , voyant successi- 
vement s'éteindre et disparoître tout ce 
qui lui étoit cher, tout ce qui promet- 
toit à son trône de glorieux et sojides 
appuis y et laissant enfin sa couroxine sur 
la tête d'un enfant , reste unique de tant 
de flatteuses espérances. 

Reprenons en peu de mots quelquies 
groupes de ce tableau , dans lequel volis 
pouvez renfermer tout ce que l'histoire 
a de plus intéressant jusqu'à 171 5. 

La haine et la rivalité des cours de 
Versailles et de Madrid se taisent un 
moment devant dés intérêts mieux enten^ 
dus. Une infante d'Espagne a voit donné 
le jour à Louis XIV ; une autre vient par- 
tager son trône , lui donner des droits 
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lêvenmels isur les Pays-Bas, et préparer i 
son pecic-fils la nomination au trône d'Es- 
pagne» 

, Afirancbi depuis 1^40 de la domina- 
lion d'Espagne, le Portugal assure par 
une longue guerre son entière indépen- 
dance. Il se trouve tout-à-coup placé au 
rang des puissances, sans que la révolU'^ 
tiôn de famille qu il éprouve quelques 
années après , dérange sa situation poli- 
tique, et il se maintient avec honneur ^ 
|usquà ce quune fausse spéculation le 
rabaisse , en 1703 , au point de se consti- 
tuer humblement comptoir de l* Angleterre. 
Deux nouveaux rois se font reconnoître, 
un dans le Nord , l'autre dans le Midi , 
et ce qui leur met à tous deux la cou- 
ronne sur la tête, c'est, au roi de Prusse, 
la fameuse guerre de la succession ; au 
roi de Sardaigne , les suites de cette 
même guerre. Deux rois sont détrônés 
en Angleterre ; l'un expire victime des 
factions ; l'autre est proscrit par l'ambi- 
tion et l'adresse de son gendre : et après 
un demi-siècle de crimes et de révolu- 
tions, la Grande-Bretagne achète enfin 
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tine constitution, à l'ombre de laquelle 
elle croit trouver une liberté tranquille. 

Un jeune monarque , qui pouvoir de- 
venir rémule de Gustave - Adolphe dont 
il portoit la couronne , se laisse entrai* 
ner par une imaginâ.tion déréglée , et au 
lieu de jouer le rôle d'un grand prince, 
Charles XII ne joue que celui d'un aven- 
turier fameux. 

Un prince plus sage , élevé sur les 
glaces de la Moscovie , forme le royal 
projet de donner à son peuple une eids^ 
tence politique ; il ne peut y parvenir 
qu'en créant tout dans un pays où la na- 
ture est encore brute. Tout ce qui tient 
au génie , il peut le faire par lui-même, 
par son exemple ; mais avant tout , il faut 
qu'il se constitue une force militaire : il 
ne peut y parvenir qu'à force de revers. 
L'obstination de Charles XII lui fera payer, 
cher, mais enfin lui donnera cette instruc- 
tion devenue indispensable , dont la Russie 
profitera avec des progrès étonnans , dont 
Charles aura bientôt lui-même à se re- 
pentir i et quelques années verront naître 
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tout-à<oup une puissance formidable , là 
où il n y avoit pas de peuple civilisé. 

En Danemarck , une nation sage re- 
connoic les vices de sa constitution , et 
donnera tout- à -coup, au milieu de ses 
assemblées , le plus grand spectacle. A la 
vue des services sans nombre que lui aura 
rendu son souverain , elle sentira qu'une 
couronne éligible , dénuée d'un pouvoir 
suffisant , a été la source de tous ses mal- 
heurs passés j et de l'incertitude dans la- 
quelle elle a toujours vécu , et par un 
mouvement uniforme , par une acclama- 
tion unanime , elle assurera à sa famille 
royale l'hérédité du trône, et le pouvoir 
nécessaire pour le salut et le bien publics. 
> Cette hérédité s'établit aussi en Hon- 
grie , mais avec des circonstances et des 
suites bien différentes. Là , toujours de- 
mandée à main armée , partiellement adop- 
tée par des troubles suscités ou entrete- 
nus avec adresse , généralement refusée , 
autant par une habitude aveugle que par 
tçutesles passions irritées ^ elle ne triomphe 
enfin qu'après avoir été trop long-temps 

précédée 
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précédée de conspirations vraies ou sup^ 
posées , de proscriptions , de supplices ; elle 
esc proclamée à la vue des échafauds ^ 
dans une assemblée qui donne lieu à de 
grandes réclamations , et fait encore ré^ 
pandre bien du sang. 

La Hollande qui , au bouc de quatre^ 
vingts ans , avoit enfin fait reconnoître ec 
conscater son indépendance ^ pouvoir atta-* 
cher à Tétat la famille stathoudérienne 
dont elle avoit reçu tant de services j 
donc il falloic surveiller , mais non trom- 
per rambicion. Elle ne jouic pas , mais 
elle abuse de ce qu*elle avoic conquis ; elle 
confond perpécuellement Tanarchie ec la 
libercé ; elle chasse ec rétablie alternati-* 
vement une autorité qui pouvoit assuref 
son existence , et dont l'éternelle méfiance 
ruine cette république, commerçante. 

AusA peu éclairée sur ses véritables 
intérêts ^ la Pologne reste indifférente à 
ce qui se passe autour d'elle- Elle voit 
se former un royaume de Prusse dans dès 
provinces ^ dont elle recevoir l'hommage; 
elle voit la puissance Moscovite sortir de 
son obscurité , et elle ne pi;é voit pas que 
Tome IIL V A a 
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ces nouveaux maîtres de la Baltique vont 
entraver son conimerce ; que ces deux 
voisins vont chercher dans sa constitutiojti 
le moyen de s'agrandir à ses dépens.; et 
la double élection dé Stanislas et d'Auguste 
jette les premiers germes des guerres qui 
doivent l'anéantir. 

Le commerce prend tout-à-coup dans 
rinde un accroissement rapide : trois com- 
pagnies des Indes s'établissent ^ à Paris, 
à Londres j à Amsterdam ; et ces com- 
pagnies forment en Asie de nouveaux 
états , qui répandent en Europe de nou- 
velles semences de discorde. 

L'inquiétude réciproque que donne tant 
et de si divers intérêts , la nécessité de les 
surveiller et de les soutenir, introduit un 
grand changement dans les forces oiFen- 
sives et défensives des principales puis- 
sances. Chacune d'elles entretient quatre 
et cinq fois plus de troupes qu'elle n'en 
avoit jamais eu. L'art de fortifier les 
places se complique et se perfectionne. 
Ce nouvel état militaire exige une dé- 
pense habituelle , qui excède les moyens 
ordinaires des puissances du troisième ec 
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même du second ordre ; et alors ne pou- 
vant plus avoir en elles-mêmes le soutien 
d*une politique ' constante , elles sont ré- 
duites à n avoir plus d*al liés, mais à prendre 
au hasard des protecteurs. 

Au milieu de la prodigieuse agitation 
que cette complication , ce rapproche- 
ment de tant et de si nouveaux intérêts 
produiront dans l'Europe militaire , dans 
rEurope politique, dans l'Europe com- 
merçante , et dans les nouveaux mondes 
découverts par elle , repeuplés ou vivifiés 
par elle , et cultivés par elle , il se for- 
mera dans tous les genres des hommes 
célèbres , des hommes fameux , des hom- 
mes extraordinaires. La gloire des uns , 
la célébrité des autres , répandra sur tous 
l'activité de l'émulation , Tinquiétude de 
la jalousie. Ceux qui se trouveront sur 
un grand théâtre voudront y jouer un 
grand rôle ; ceux qui en seront plus ou 
moins éloignés ^ auront plus ou moins 
d'obstacles à vaincre pour y monter , et 
obligés par ces obstacles même de faire 
agir toute la force de leur génie , ou toute 
la souplesse de leur politique , ils y^ 
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arriveront enfin avec des talens exerces ^ 

fiers de ce qu ils ont déjà fait , et de ce 
qu'ils méditent encore. 

Frédéric III trouvera dans la rivalité 
de la Suède de nombreuses occasions de 
développer de grands moyens , et de ren- 
dre de grands services au Danemarçk. Il 
en sera récompensé par le dévouement dô 
tout son peuple, et la postérité recueil- 
lera le fruit de sa sagesse et de sa fermeté. 

La fille du grand Gustave portera avec 
gloire la couronne de son père; mais de 
fausses idées philosophiques la feront des- 
cendre d'un rang qu'elle étoit digne d'oc- 
cuper. Christine établira une nouvelle 
branche sur" le trône de Suède , et 
après lui avoir ainsi préparé le fléau de 
Charles XII j elle ira dans toutes les 
cours de l'Europe chercher une vaine ré- 
putation de singularité , et perdre un 
temps qu'elle pouvoir consacrer au bon- 
heur de ses sujets. *" 

Un homme profondément dissimulé , 
chez lequel les plus grands vices servent 
à déployer les plus grands talens , verra 
son pays en proie à tous les déchiremens 
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des dîssentîons religieuses. Cromwel aura 
besoin d'un masque pour cacher son am- 
bition ; il prendra celui de la religion , et 
s*^ëlèvera ainsi sûr un trône où le sang de 
son souverain criera encore vengeance; 
mais parvenu à ce dernier terme de ses 
desseins, il sera malheureux au milieu de 
cette grandeur usurpée; il sera saris cesse 
tourmenté par des terreurs qui augmen- 
teront de jour en jour , parce que sans 
cesse il sera poursuivi non seulement par 
ses propres remords , mais par ceux même 
de la nation, qui cependant deviendra 
sous lui aussi formidable que sous Eli- 
sabeth. 

A sa mort , un de ses anciens agens 
concevra le projet de réhabiliter l'hon- 
neur de sa nation , de lui rendre son gou- 
vernement et son souverain légitime, et 
de la décharger de la masse de crimes 
qu on lui reprochoit, pour en accabler les 
factions qui Tavoient égarée. Monck mé- 
ditera ce plan sublime , et ne voudra d'autre 
confident que lui - même. H marchera à 
son but avec le secours de ceux même qui, 
s'ils connoissoient ce but , chercheroient 
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à Ten détourner; et un parlement rappel- 
lera le fils de celui qu'un parlement avoiç 
proscrit. 

Charles XII , à peine roi de Suède » 
Sortira de son pays , pour chercher , pour 
se faire des ennemis. Il ne sera pas con- 
duit par la politique ; mais il a besoin de 
combattre , et il aura Thabitude de vaincre. 
Il jettera tout le Nord dans une terrible 
confusion ; et la nécessité de résister dé- 
veloppera les talens de Pierre P^, qui, 
sans Charles XII , n'eût peut-être jamais 
été Pierre-le-Grand. 

Ce Pierre P^ deviendra tout-à-coup un 
homme étonnant; û seisile S kakespear de 
la politique. Ce génie créateur portera 
encore toutes les empreintes du xhaos 
dont il sort, et qu il veut débrouiller : mais 
il sera environné de traits de lumière. Il 
s'indignera de ne pas trouver un peuple 
qui soit en état de Tentendre et de le 
seconder. Mais il aura la hardiesse de des- 
siner à grands traits des plans qui doivent 
donner à la Russie une nouvelle création. 
Il aura la sagesse d'en ajourner plusieurs, 
et son ombre semblera encore guider ses 
successeurs dans l'exécution. 
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Sobîeski s'élèvera dans la Pologne, et 

fera connoîcre à cette fière république 

que , si elle veut prévenir les funestes 

effets des vices de sa constitution , elle ne 

doit prendre que dans son sein ceux qu'elle 

condamne à la gouverner. Il partira des 

bords de la Vistule , pour foudroyer, sur 

le Danube le terrible ennemi venu des 

Dardanelles; et Vienne, entourée de deux 

cents mille Turcs, sera sauvée par cette 

noblesse Polonoise, qui ne peut pas se 

sauver elle-même* 

Lacommotion se fera sentir jusque dans 
le fond de la Transilvanie , jusque dans 
ces provinces dont les habitans , venus de 
la Scythie , çonservoient encore les habi- 
tudes de leur origine. Tchekely et Ragotsky 
seront non seulement des princes utiles à 
leur pays , mais deviendront même inté- 
ressans pour l'Europe, et leurs non:is se 
trouveront placés dans les plus fameuses 
négociations. 

Deux ducs de Lorraine influeront sur 
les destins de l'Europe. Le premier se 
jouera perpétuellement de sa parole et de 
sa signature ; ses éternelles variations , la 
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juste méfiance qu'il inspirera , les précau- 
tions qu'il faudra toujours prendre contre 
ses attaques , sur-tout dans Tinstant où on 
s'alliera avec' lui, seront fréqueniment 
une occasion de guerre, et toujours -un 
des plus grands obstacles à la paix. Son 
fils j doué d^^une ame plus grande , plus 
noble j plus vraie , s'attachera fortement 
aux ennemis de la France : il les servira 
ayec une loyauté et une constance qui ne 
se démentiront jamais , pas même dans le 
malheur. Et la juste réputation qu'il se 
sera acquise ; l'extrême reconnoissance 
que lui devra la cour de Vienne^ le désir 
qu'aura la France de transporter en Italie 
un voisin trop dangereux pour elle, appel- 
leront en Toscane l'héritier des ducs de 
Lorraine , et le destineront à renouveller 
la maison d'Autriche. 

Placé entre cette maison et celle de 
France , Emnianuel aura pour principe de 
jouer en Piémont les deux puissances qui 
l'avoisinent , et de s^agraadir à leurs dé- 
pens ; il se fera payer par Vienne , par 
Londres , par Versailles ; il ne servira au- 
cun de ces trois cabinets : il les troirtpera 
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successivement , souvent même tous trois 

i-la-fois. Pour lui rien ne sera sacré, ni 
le droit des gens , ni la loi des traités , ni 
les liens du sang. S'enrichir et s*agrandir , 
ce sera sa seule devise , et comme il ne 
pourra la vérifier qu en mettant TEurope 
en feu , on sera toujours sûr de le trouver 
prêt à rallumer le flambeau de la guerre. 

Léopold portera sur le trône impérial 
une politique bien différente de celle de 
ses prédécesseurs. Il verra tout ce qu'a 
perdu depuis un siècle son illustre maison ; 
il . ne cherchera pas même à le dissimuler. 
Jusqu'à lui , l'Autriche avoir toujours af- 
fecté vis-à-vis de l'Empire une attitude 
menaçante; il en prendra une autre; il 
voudra même paroître plus foible qu'il ne 
l'est en effet; il ne sera pas fâché que l'on 
iie croie pas qu'il puisse remonter jusqu'au 
point d'où il avoit paru si redoutable; il 
suivra cette politique avec la plus grande 
attention , avec la combinaison la plus pro- 
fonde. Mais ce sera pour rejetter sur 
Louis XIV toutes les frayeurs que l'Au- 
triche avoit autrefois inspirées à l'Empire. 
Il montrera la France comme la véritable 
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ennemie du corps germanique , et il par- 
viendra à réunir contre elle ce corps qu elle 
avoit si long-tetops armé contre rAutriche. 
Ce changement total produira des guerres 
longues , et même des animosîtés person- 
nelles ; et toute la vie de Léopold sera 
employée à susciter de nouveaux ennemis 
au roi de France. Il sera dans ce dessein 
secondé par le grand électeur de Brande- 
bourg. Pour s'attacher de plus en plus un 
prince dont la puissance et le génie lui 
offrent de grandes ressources , il le placera 
au rang des rois. Il donnera à son ambi-. 
' tion et à celle de ses descendans un nouvel 
aliment, et élèvera imprudemment contre 
la maison d'Autriche un rival plus redou- 
table pour elle que la France même. 

Mais i{ sera seconde sur-tout par le fa- 
meux Guillaume III. Du milieu des ca- 
naux de la Hollande , ce prince préparera 
les tempêtes qui agiteront toute l'Europe ; 
il en sera le directeur invisible, lors- 
qu'il n'en sera pas le chef avoué. II aura 
tout ce qu'il faut pour remuer les em- 
pires. Il saura flatter l'orgueil républicain ; 
et la vanité des bourgeois d'Amsterdam 
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prodiguera les tonnes d'or pour faire inu- 
tilement la guerre à la puissance dont la 
Hollande doit le plus rechercher 'ramitié. 
Il négociera avec adresse dans la plupart 
des cours germaniques ; et elles se con- 
damneront à une guerre longue et ruineuse ^ 
pour rendre à la maison d'Autriche l'exis- 
tence qu'elle avoit sous Chàrles-Quint ou 
sous Philippe II. Il profitera de la terreur 
qu'excite en Angleterre la catholicité de 
Jacques II, et toutes les sectes qui dé- 
chirent la Grande-Bretagne se réuniront 
pour l'appeler à leur défense. Il viendra 
détrôner son beau-père, afin d'avoir de 
nouvelles forces et de nouvelles flottes à 
opposer à Louis XIV* 

Mais la reine Anne changera tous ces 
plans dictés par la passion plus que par la 
politique ; elle aura des vues sages et mo- 
dérées , et la paix d'Utrecht renversera les 
monstruexix projets de la Hollande. 

Philippe V , à peine assis sur le trqne 
d'Espagne, aura à s'y défendre contre 
une ligue redoutable ; il y sera maintenu 
par sa grandeur d'ame et par l'amour de 
ses sujets. 
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Au milieu de tous ces souverains j^ 
Louis XIV les étonnera , les surpassera 
tous par la hardiesse de ses entreprises» 
par la profondeur de ses conceptions , par 
la vigueur de son exécution , par la fer- 
meté de son caractère , par la hauteur du 
rang où il se placera tôut-à-coup , et dont 
rien ne pourra le faire descendre. Pendant 
cinquante ans , il sera d^ns ce rang émi- 
nent^ entouré de victoires , de conquêtes 
et de trophées ; et lorsque la fortune se 
lassera d'une constance quelle n'a eue 
que pour lui seul , Louis XIV restera en- 
core dans ce même rang, aussi grand, 
plus grand peut-être qu'il ne fut jamais. 
Aucune idée foible n'approchera de lui; 
aucun conseil honteux ne sera reçu , au- 
cune proposition humiliante ne sera écou- 
tée. Il donnera aux circonstances ce qu'elles 
exigeront; mais il voudra toujours être 
ce qu'il est; il voudra toujours que la 
France soit ce qu'elle doit être ; et il ré-» 
duira ses ennemis au silence , en leur fai- 
sant accepter , après dix ans d'une guerre 
terrible, ce que lui-même avoir offert 
avant de la commencer. 
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Les hommes les plus célèbres dans la 
politique et dans la guerre auront conoribué 
à la gloire de ce règne, soit par ce quils 
ont fait pour la France, soit même par ce 
qu'ils ont fait contre elle. 

Le cardinal Mazarin aura hérité. des 
grandes vues de Richelieu, et les aura 
remplies dans le traité de Westphalie* 11^ 
aura lutté contre des ennemis puissans ^ 
pendant les troubles d'une minorité ora- 
geuse ; et en cédant à propos , lorsqu'il 
aura vu que la résistance pouvoit être 
dangereuse , il aura enfin pacifié et réuni 
tout, et couronnera son ministère dans l'île 
des Faisans ^ par le traité des Pyrénées, • 

Le cardinal de Retz , après avoir long- 
temps opposé %^% intrigues à la sagesse de 
Mazarin , fléchira lui-même sans regret eç 
sans retour devant l'ascendant de Mazarin 
et r heureuse étoile de Louis XIV. 

Le grand Condé , égaré par la fierté 
d'une ame ulcérée , portera dans les camps 
Espagnols ce bras qui les fit trembler tant 
de fois ; mais en s'arnjant contre son roi, 
ce bras semblera avoir perdu son ancienne 
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vigueur , et il ne reprendra sa force triom- 
phante et irrésistible , que lorsqu après 
avoir arraché lui-même quelques feuilles 
de son histoire, il guidera encore xians 
les champs de l'honneur àes sujets fidèles 
et des guerriers sans reproche. 

Le vertueux Turenne aura partagé un 
moment une erreur trop générale ; mais 
son repentir le rendra plus grand. Une 
fois rentré dans le cherttin de Thonneur 
et de la gloire ^ il y marchera sans s'ar- 
rêter. La basse jalousie de Louvois , les 
savantes opérations de Montecuculli , il 
jtie craindra rien , il déjouera tout ; et il 
emportera dans le tombeau de nos rois 
Tadmiration de ses rivaux, l'estime de 
ses ennemis , les larmes de Louis XIV et 
les regrets de toute la France. 

Rantzav, après avoir appris dans l'ar- 
mée Suédoise l'art de là guerre , consa- 
crera ses talens au service de la France. 
Il y perdra successivement un œil , un 
bras 5 une jambe , et laissera quelque 
débris de lui-même sur tous les théâtres 
de sa gloire. 
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LeusCj Norvinde, Fleuras, Steinkçr-r 
que j fourniront à Luxembourg des mois- 
sons de lauriers : il Remplira nos temples 
des drapeaux pris sur l'ennemi, et un grand 
prince l'appellera le tapissier de Notre- 
Dame. 

Mayence, Turin, CoUioure, verront 
les essais de Fabert, et annonceront ce 
qu'il doit être. Il ne devra rien à sa nais- 
sance : il se créera lui-même. Il acceptera 
le bâton de maréchal de France , parce 
que c'est la récompense du guerrier qui 
a bien servi son pays : il refusera Tordre 
du Saint-Esprit , parce que cette décora- , 
tion se donne à la valeur ou à la noblesse , 
et que le rigide et brave Fabert ne veut 
ni être courtisan , ni se donner pour ce 
qu'il n'est pas. 

Boufflers se formera sous les Créqui et 
les Turenne. Blessé à Voerden et à Én- 
sheim , il réparera les désastres de Mal- 
plaquet, en faisant une retraite admirée 
de ses ennemis. Mais il s'immortalisera 
sur-tout par la belle défense de Lille. 
A ses rares talens, qu'il n'emploie jamais 
que pour le bonheur de la France j il 
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joindra toutes les qualités ; toutes les 
vertus d'une belle ame j d'un bon citoyen , 
d'un sujet fidelle et toujours dévoué, met- 
tant avant tout le bien public et le service 
de son roi. 

Tels seront aussi les principes du sage 
Catinat. Le vainqueur de ScafFarde et de 
la Marsaille sera chéri du soldat , qui dor- 
mira tranquille, dès qu'il saura que Ca- 
tinat veille. Il trouvera en Italie un rival 
digne de lui : Eugène l'arrêtera , mais ne 
le vaincra pas. Les ennemis qui cherchent 
à lui nuire , travailleront eux-mêmes à sa 
gloire ; et le malheur de la France con- 
damnera à une retraite prématurée l'im- 
passible héros , qui avoir fixé sous ses dra-* 
peaux la victoire et la vertu. 

Vendôme , digne de son nom , se con- 
sacrera tout entier à la gloire de la monar- 
chie. Par-tout où il paroîtra, il réparera 
des défaites , il rappellera la victoire ; et 
lorsque Louis XIV retirera ses troupes 
d'Espagne , Philippe V demandera qu'on 
lui envoie Vendôme , et croira n'avoir rien 
perdu. 

Noailles et Tallard auront tout ce qui 

constitue 
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constitue Thomme de guerre et Photnme 
d*état. Aussi grands dans le fracas des ba- 
tailles que dans le silence ^n cabinet, intré- 
pides devant l'ennemi , impénétrables de- 
vant un négociateur y leur coup-d'ceil sera 
toujours sûr, leur génie toujours actifs 
leur ^èle toujours infatigable, leurs res- 
sourcés toujours prêtes pour donner A la 
France l'avantage d'une position politique 
ou militaire. L'ingénieuse fidélité de Tal- 
lard trouvera même le moyen d'employer 
utilement sa captivité ; et prisonnier en 
Angleterre, il y préparera l'heureux chan- 
gement de la reine Ani^e,. 

Villars aura aussi en partage ce double 
talent du politique et du guerrien Tou- 
jours grand et toujours fidèle dans les 
négociations et à la tête des armées ; 
comme il ne cherche qu'à être utUe , il 
ne croira pas qu'il soit indigne de lui de 
venir se mesurer contre un chef de sédi- 
tieux : il le poursuivra dans les Cévennes ; 
il négociera même avfec lui , et délivrera 
le royaume d'un ennemi dangereux. Cest 
à Denain qu'il mettra le comble à sa 
gloire , et qu'il forcera i accepter la paix 
Tome JIL B b 
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:ceux qui se refusoient à toutes propo- 
sitions. . 

Ces mêmes Cévennes éprouveront aussi 
la valeur de Barwick, déjà vainqueur en 
Espagne. Il repassera les Pyrénées pour 
assurer le trône à Philippe V par la vic- 
toire d' Almanza et la prise de Barcelone ; 
et. ce grand homme finira comme le grand 
Turenne. 

Vauban créera un nouvel art : son nom 
deviendra immortel. La France lui devra 
les impénétrables barrières qui assurent sa 
tranquillité ; et le génie d'un seul homme 
aura formé tous ses successeurs. 

Duquesne , né marin , devinera dès son 
enfance tous les moyens de maîtriser Vêle- 
ment sur lequel il doit combattre. Il sera 
la. terreur des flottes ïioUandoises et espa- 
gnoles. Ruyter tombera sous ses coups : 
rOcéan et la Méditerranée , l'Afrique et 
l'Asie seront les théâtres de sa gloire. 

Tourville, formé par ses exemples , sera 
digne de le remplacer. Sous ces ordres^ 
nos escadrons remporteront des victoires 
signalées; elles partageront l'empire àes 
mers avec ceux qui s'en disent les maîtres , 
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jusqu au jour fatal où La Hogue verra notre 

défaite vérifier la prédiction de Tourville, 
sans rien ôter à sa juste réputation. 

Duguai-Trouin , Jean Bart parcourront 
la même carrière, quoique nés dans une 
autre classe , parce qu*ils ont des talens 
que Louis XIV saura distinguer. Ils s*élè* 
veront aux plus hauts grades militaires , 
parce qu'en France la naissance n*est paS 
une exclusion pour qpiconque a d'ailleurs 
des moyens personnels de servir utilement 
sa patrie ; et leur exemple sera un encou- 
ragement pour tous ceux qui en partant 
du même point, se sentent la force de 
s'élever aussi haut. 

Louvois^ avec des défauts que la jus- 
tice de l'histoire ne peut lui pardonner, 
aura les grandes qualités nécessaires à un 
grand ministre. Son ambition tournera au 
profit de l'état ; il suggérera quelquefois 
à son maître des prétentions exagérées; 
il l'engagera quelquefois dans des guerres 
qui ne sont pas nécessaires; mais il aura 
tout préparé d'^avance pour les soutenir 
avec éclat et avec succès. Les instructions 
qu'il donnera aux généraux, seront des 
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chefs-d'oMivre que Ton ne pourra se lasser 
de méditer, et quou pouvoir regarder 
d'avance comme les garans assurés de la 
victoire. 

Ces prétentions , ces guerres , cette pré- 
voyance universelle, ces préparatifs tou- 
jours en état d'arriver à joUr nommé , cet 
ensemble dans les plus grandes opérations, 
dont l'ennemi apprendra la réussite avant 
qu'il en ait su le projet ; tout cela exigera de 
grandes dépenses, des fonds toujours prêts, 
des ressources promptes pour fournira tout. 
Un homme suffira encore à cet immense 
travail. Mazarin a vu Colbert , et a jugé 
sa jeunesse ; il le recommandera à Louis 
XIV ; et Colbert va devenir l'ame de la 
France. Pendant que nos ennemis croient 
qu'elle s'appauvrit et s'épuise par ses ef- 
forts, Colbert la révivifie par l'agricul- 
ture et par le commerce. 11 la rend un 
objet d'admiration pour les étrangers qui 
viennent en foule lui apporter leur numé- 
raire. Le peuple, ingrat parce qu'il esc 
peuple, méconnoît les bienfaits de Col- 
bert ^*^st insensible à sa perte ^ et veut 
insulter à son tombeau; mais Louis XIY 
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a apprécie les vues et les taîens de ce 
grand homme , et suit encore ses plans > 
lorsqu'il ne peut plus suivre ses conseils. 

Ce qu'il ne pourra pas faire par la force 
de ses armes , il le fera par Tadresse de 
ses négociateurs, ï^ompone, Davaux, Ser- 
vien, Torcy, d'Estrées, d^Estrades, d'Uxel- 
les , Polignac , poserant en principe les 
vrais intérêts de la France ; ils ne les per- 
dront jamais de yue ; et ils conduiront tou- 
jours à une fin aussi utile que glorieuse les 
négociations qui s'étoient ouvertes avec le 
plus de difficultés. 

Ces administrateurs , ces ministres , ces 
généraux auront trouvé de grands obsta- 
cles ; ils auront trouvé dans les ennemis de 
la France des rivaux dignes d'eux. Monté- 
cucuUi aura été opposé à Turenne , Eugène 
à Catinat , Malborough à Vendôme ; la haine 
impolitique de ta Hollande aura suscité y 
aura prolongé des guerres ^î mais les plus- 
grands malheurs de Tétat n'auront servi 
qu'à mettre ses ressources dans un plus 
grand jour, et qu'à en rendre le souveraia 
plus grand aux yeux même de ses dé- 
tracteurs, j 
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Après avoir ainsi discribué dans Tordon- 
nance de ce tableau tout ce qui peut person- 
nifier les grands talens , les grandes vertus ^ 
les grandes passions , voyez dans le fond 
Louis XIV , afFoibli par de longs travaux, 
éclairé par les derniers rayons d*un soleil 
couchant, s* avançant avec une noble tran- 
quillité vers son tombeau , obligé pour y 
arriver de passer sur celui de tous les siens , 
et nîayant plus pour se soutenir d'autre appui 
qu'un enfant de cinq ans ; et autour de sa 
tombe , voyez s'élever*et planer les itnmor- 
tels génies qui ont illustré son siècle. 

Là c'est Bourdaloue qui foudroie l'or- 
gueil de l'esprit ; et Massillon qui déve- 
loppe les foiblesses du cœur. C'est Bossuec 
qui, dans son vol d'aigle, assigne à chaque 
peuple , son caractère , sa durée , son rang 
historique, qui défend , venge et démontre 
l'unité dé la religion chrétienne. C'est Fé- 
nélon qui en applique les consolations, qui 
en pratique l'humilité , qui forme un jeune 
prince par les leçons enchanteresses de la 
sagesse même. C'est Fléchier qui joignant 
les grâces d'un orateur aux mœurs d'un 
apôtre, ramène en persuadant, édifie pour 
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convertir. Cest Bailler ec Thomassin , dont 

l'érudition aussi profonde qu'éclairée con^ 
fond également et la superstition et Fin- 
crédulité. C'est d'Abbadie qui terrasse cette 
incrédulité par ces irréfragables raisonne- 
mens. C^est le sage et courageux Arnaud t 
suivez-le dans tous ses travaux; vojres:, 
comme , par-tout où il a passé , soa élo- 
quence entraîne tout ce que sa science- 
éclaire ; pressé par le désir d'être utile à 
ses semblables , il se hâte toujours ; il réu- 
nit en lui tous les talens , toutes les vertus 
héréditaires de sa famille. 

Ici c'est Domat qui va chercher dans le 
droit divin et naturel Torigine de nos loi* 
civiles ; c^^est Barbeyrac qui classe , étend , 
restreint , corrige les créations de Grotius 
et de PufFendorfF; c'est Mole, dont les 
regards désarment les séditieux ; d'Argen- 
son , dont l'industrieuse et infatigable ac- 
tivité crée la surveillance d'une police 
exacte au milieu d'une population cfe huit 
cent mille âmes. C'est Bignon, Portail^ 
Lamoignon , Séguier , Pont- Chartrain ,. 
Daguesseau, dont la Justice grave lesnoms 
sur les colonnes de son temple. 
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Plus loin^ c'est Baluse qui s'enfonce» 

sans s'égarer 9 dans le chaos des- capicu- 
laires ; c'est Calmer qui éclaire l'histoire 
profane et sacrée par le flambeau de la 
plus judicieuse critique ; c'est d'Achéri , 
qui y sans autre guide que son érudition > 
va fouiller dans la nuit des temps ^ pour 
en tirer, choisir et placer toutes les pièces 
les plus utiles aux écrivains modernes; 
c'est d'Herbelot qui le premier conçoit et 
exécu te l'idée d'une bibliothèque orientale , 
et ose ouvrir une mine si richement exploi- 
tée depuis ; c'est Tillemont qui répand un 
grand jour sur l'Empire romain ; c'est Maim- 
bourg qui explique les variations de l'Em- 
pire germanique; c'est Anselme et Mé- 
zeray qui recueillent et expliquent les 
monuniens de l'histoire de France ; c'est 
Cordemoi qui débrouille les deux premiè- 
res races de nos rois ; Mabillon qui trace 
une route inconnue à travers la poussière 
des diplômes; Godefroi qui fait des dé- 
couvertes , éclaircit des doutes , démontre 
des erreurs historiques, par l'exactitude et 
l'immensité de ses recherches ; c'est Fleuri 
dont l'impartiale vérité raconte et juge tous 
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les faits de Thistoire ecclésiastique ; c*est 

d'Orléans , Saint Real et Vertot qui scru- 
tent les révolutions des difFérens peuples, 
et qui nous en montrent les principaux 
moteurs j c'est Dubos qui tient dans 
sa main tous les fils de la ligue de Cam- 
bray, qui marche d'un pas assuré dans les 
plus tortueux détours de Vienne , de Rome 
et de Madrid; qui dans la guerre de là 
succession, prouve à l'Angleterre qu'elle a 
mal entendu ses intérêts , et lui prédit la 
perte de ses colonies sur le continent amé- 
ricain. 

Plus loin voyez le Parnasse surchargé 
des chefs-d'œuvre dont Font enrichi le 
sublime Corneille , l'inimitable Racine , le 
sévère Boileau , le bon Lafontaine , le 
grand Rousseau , l'ingénieux Molière , le 
sensible Quinaut , l'aimable Chaulieu , 
l'audacieux Santeuil. ' 

Autour des sciences exactes, de la phi- 
losophie , de la morale , voyez quel pro- 
digieux concours , quelle agitation , quels 
rayons de lumières ! 

Voyez La Bruyère mettre dans ses carac- 
tères une touche délicate qui n'appartient 
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qu'à lui, qui n'ôte rien à la force, à la 
vérité de Texpression. Voyez dans Nicole 
la suite, la profondeur du raisonnement, 
renchaînement , le développement des 
idées. Admirez ces maximes que La Roche- 
foucauld semble avoir dérobées dans les 
derniers replis du cœur humain. 

Quel est ce philosophe qui finit sa glo- 
rieuse carrière pendant la première jeu- 
nesse de Louis-le-Grand ? C'est Descartes , 
qui le premier applique l'algèbre à la géo- 
métrie ^ qui a le courage d'attaquer , et la 
force de détruire d'anciennes erreurs dé- 
fendues par la rouille des siècles; à qui 
seul on doit tous les progrès faits depuis 
cent cinquante ans ; et qui s'il n'a pu donner 
tout-à-coup une bonne monnoie, a rendu 
un service inappréciable en décriant la 
fausse. En opposition avec lui est le sage . 
Gassendi, qui, aveuglé lui-même par les 
préjugés , veut soutenir cette fausse mon- 
noie. De tous les coups que se portent ces 
deux rivaux, voyez sortir des étincelles 
qui répandront la lumière sur leurs suc- 
cesseurs. Ce penseur, qui s'enfonce dans la 
recherche de la vérité, c'est Mallebranche î 
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s'il ne rapporte pas l'or pur qu'il comptoir 

découvrir , il nous apprend l'art de mettre 
des idées abstraites dans un jour lumineux, 
et de les présenter toujours avec uiie ex- 
pression nette et précise. Cet astronome 
enlevé à l'Italie par Louis XIV y c'est Cas- 
sini, qui vient honorer l'académie des 
sciences, tracer une méridienne, décou- 
vrir des satellites de Jupiter. Ces deux 
frères , rivaux et amis , ce sont les deux 
Bernouilly , qui devinent et perfectionnent 
le calcul différentiel dont le célèbre Léib- 
nitz avoit voulu faire un secret. Enfin cet 
homme sur qui se tournent tous les yeux , 
que la mort vient moissonner au milieu 
des travaux qui ont déjà vieilli sa jeunesse ; 
c'est Paschal : 

<c Admirez, et pleurez; il mourut à trente ans. n 

Quelle foule d'artistes s'empresse pour 
immortaliser la gloire de ce siècle mémo- 
rable ! 

Le Nostre vient créer ou embellir nos 
jardins et nos parcs. Bernin est appelé pour 
travailler au Louvre, lues deux Mansards 
viennent dessiner la place de Louis-le- 



Grand , et élever aux Invalides ce dôme 
majestueux sous lequel le guerrier chargé 
d'ans et de blessures se préparoit, avec 
une édifiante piété , à la mort , que tant 
de fois il avoit bravé avec un héroïque 
courage. 

Lebrun animera la toile. Il réunira 
rinvention de Raphaël , et la vivacité des 
plus grands maîtres. Son pinceau religieux^ 
terrible ou touchant , exprimera avec la 
même vérité les souffrances d*un Dieu cru- 
cifié , le carnage des batailles d'Alexandre> 
la componction de Magdeleine pénitente. 

Mignard fera admirer la facilité de sa 
touche , la richesse de sa composition , 
la fraîcheur de son coloris. Lesueur aura 
été nourri dans l'étude des modèles de 
l'antiquité ; il n'aura que des idées éle- 
vées , que des expressions franches et for- 
tement prononcées. 11 frappera par la vé- 
rité des attitudes et par le choix des con- 
trastes. 

Pu jet ordonnera au marbre de se ployer 
avec élégance , de se dessiner avec sen- 
sibilité, de se développer avec énergie. 
Girardon prendra un bloc , et lui dira r 
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Sois Richelieu. Semblable à ce sculpteur 
de l'antiquité , qui tomba lui-même aux 
genoux du Jupiter qu'il venoit d'armer de 
la foudre , Girardon s'étonnera, avec com- 
plaisance , de voir le dieu de la politique et 
du gouvernement prendre sous son ciseau 
des formes humaines , en gardant dans 
son ensemble quelqtie chose de surna- 
turel j et faire naître dans Pierre-le-Grand 
ces transports si vrais , si nobles , ces élans 
inattendus qu un grand homme éprouve 
lorsqu'en marchant dans la carrière de 
l'imriiortalité , il rencontre les débris mor- 
tels de ceux qui sont déjà admis dans son 
temple. 

Voilà, une esquisse de la connoissance 
anticipée que vous pourrez prendre des 
hommes les plus marquans pendant cette 
époque , et qui vous sera utile pour en- 
trer avec plus de facilité dans l'étude des 
grands événemens qui l'ont signalée. Je ' 
vais en crayonner quelques-uns , en les 
rapprochant toujours le plus possible des 
rapports qu'ils ont avec la France. 
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phases , il a encore à se défendre contre lô 
sentiment d'horreur que lui inspirent les 
crimes dont il est témoin , et qu'il ne faut 
presque jamais imputer à la populace qui 
s'en constitue l'exécutrice : il a à se défen- 
dre contre des sentimens d'affection pour 
les personnes et pour les choses , et dont la 
nécessité ou le bien public lui demandent 
le sacrifice. Lorsque cet observateur se sera 
mis en garde contre ces différens genres de 
séduction , il faudra encore , s'il veut ins- 
truire et intéresser , qu'il trouve en lui 
tous les genres de talens qu'exige la tâche 
qu'il s'impose ; et il faudra qu'il écrive à 
une époque assez rapprochée des événe- 
mens pour pouvoir en avoir une connois- 
sance détaillée , et cependant assez éloi- 
gnée d'eux pour pouvoir en parler avec 
une juste impartialité. 

C'est ce qui fait qu'il y a peu de révolu- 
tions dont l'histoire satisfasse entièrement 
le lecteur. Celles d'Angleterre ont été écri- 
tes par le père D'Orléans ; elles ont eu 
une réputation méritée : et après avoir 
lu dans cet auteur tout ce qui regarde 
la révolution de Charles ^^ , ainsi que la 

restauration 
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restauration de Châties II , et Tavoir corn* 
paré avec celle de Hume, vous saurez tout 
ce que l'histoire a recueilli de plus impor- 
tant à ce sujet. 

Les commencemens de cette révolution 
appartiennent aux dernières années de 
répoque dont j'ai parlé dans la troisième 
partie; mais je les place dans celle-ci , pour 
ne les point séparer de ce qui en a été la 
«uite. 

Bossuet y dans son oraison funèbre de la 
reine d'Angleterre , assigne pour première 
cause de tous les malheurs , cette multi- 
tude de sectes différentes qui s'étoient in- 
troduites en Angleterre depuis Henri VIII > 
et sur-tout depuis Elisabeth. Et en effet , 
en lisant attentivement l'histoire de Jac- 
ques P^. 5 et celle des premières années dô 
son fils , il est aisé de se convaincre de 
deux choses ; i ^. que toutes ces sectes , 
extrêmement animées l'une contre l'autre, 
nourrissoient dans l'église une division re- 
ligieuse , qui , à mesure qu'elle augmen- 
toit, devoit produire dans l'état une divi- 
sion politique ; i^. que cettç diversité de 
Tome II L Ce 
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sectes encr&toic perpétuellement la mar* 
che de radministraciQn ^ et lui suscitoit 
mille obstacles. Il n'y avoit que deux 
moyens de les écarter ; Tun par le par* 
iement , Tautre par la force même de l'au- 
torité. Le parlement , partagé lui-même 
entre toutes ces opinions , recevoir leurs 
différentes impressions , et par conséquent 
ne pouvoit suivre un plan uniforme et im^ 
partial. Il fallut donc recourir à l'autorité 
royale ; et alors ce qu'elle fit , même avec 
justice » parut illégal à un peuple qui sem^ 
bloit , depuis le règne de Jacques P^. , 
nrouloir restreindre de plus en plus la pré- 
rogative de la couronne. Pour peu que l'on 
connoisse les honunes , on voit aisément 
quels mftux ont du naître de cette mé- 
fiance réciproque y dans un gouvernement 
qui ne peut marcher que par l'union de 
toutes ses parties. 

Charles , en vertu des droits de la 
royauté » avoit cassé plusieurs parlemens 
sans tirer aucune utilité de cette mesure » 
que la loi lui permettoit d'employer ^ mais 
qui envenime toujours le mal dès qu'elle 
n'y remédie pas. Fatigué de retrauvex^ 
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toujours te même esprit de résistance et 
de mécontentement dans les diâférens par- 
lemens qu'il canyoquoit , il n'en convtxjua 
plus. Ce moyeu eût été bon , s'il eût eii 
ia certitude de pouvoir s'en passer à Tave- 
nir. Mais du moment que la position et 
les troubles de Tétat le mettoienc dans 
la nécessité dHs^a assembler un, il devoir 
s'attendre à retrouver, dans cette tardive 
convocation , bien plu$ d'inconvéniens que 
dans celles qu'il auroit faites fégulièrer- 
ment. v 

Depuis l'avènement de Jacques P^ , la 
Çrande-Bretagnê étoit composée de trois 
royaumes réunis par la force , mais désu- 
nis par d'anciennes habitudes. Il falloir de 
deux choses l- une : ou que l'autorité royale 
profitât avec adresse de cette ancienne 
désunion , en prévînt les excès , et s'en fît 
un moyen de gouverner avec tranquillité j 
ou que les troublei» dont cette division 
de voit toujours être la source, suscitasr- 
sent encore de nouvelles difficultés à l'aur 
torité^ déjà assaillie par celles quelle trou*^ 
voit dans l'Angleterre même. Charles, 
lauquel il semble qu'on peut reprocher de 

C c 2 
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n'avoir jamais eu. un plan suivi de gôuver-^ 

nement , ne sentie pas le parti qu il pou- 
voit tirer de la position respective dès trois 
royaumes. Il avoir déjà mécontenté l'An- 
gleterre ; il ne ménagea pas Tlrlande , et 
encore moins l'Ecosse. C'étoit à l'Ecosse ^ 
à ce berceau des Stuards , qu'il étoit ré- 
servé de commencer, et d'aggraver les 
malheurs de Charles. Les Ecossois mécon^- 
tens avoient rassemblé des troupes , et 
étoient entrés en Angleterre. Le roi avoic 
^ envoyé contre eux une armée qui dévoie 
être , et qui fut battue. Elle étoit déjà 
dam de mauvaises dispositions , et ce re- 
vers ne fit qvLj ajouter encore. 

Les mécontens de l'Angleterre ^ et il y 
en avoir dans tous les partis, voyoient avec 
une secrète satisfaction les succès de 
l'armée ennemie, parce que ces succès 
augmentoient les embarras de l'autorité 
royale. Ils firent circuler parmi les troupes ^ 
que l'Ecosse n'avoir pris les armes que pour 
maintenir ses privilèges, et <jue l'Angle- 
„ terre , qui chaque jour perdoit les siens, 
ne dèvoit pas confondre sa cause avec la 
cause personnelle du roi. Ces discours 
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furent répandus dans une armée qui dé}4 

étoit mal payée , et la trouvèrent par con- 
séquent tropdisposée à les écouter* Charles^ 
convaincu de la mauvaise dispostion de ses 
troupes , et n'ayant aucune ressource pé- 
cuniaire pour se les attacher , fut amenéi 
par la nécessité à un moyen qui devenoir 
redoutable pour lui , précisément parce - 
qu'il n'en avoir pas usé depuis long-temps. 
Il convoqua un parlement ; et dés que ce 
mot eut été prononcé , ce fut le signal de 
la révolution. 

L'interruption de ces assemblées pen- 
dant douze ans , T-emprisonnement de plu- 
sieurs de leurs membres dans les dernières 
séances ^ l'établissement de quelques nou- 
velles impositions contre les formes usi- 
tées 9 l'extension de l'autorité du conseil 
du roi et de la chambre étoilée ^ et une 
foulé de plaintes particulières , formèrent 
d'abord dans ce parlement un très-grand 
parti décidé à s'opposer à tous nouveaux 
progrès de l'autorité royale , et à revenit 
sur ceux qu'elle avoir déjà faits. 

Le mariage de Charles P^-fuc encore 
dans ce moment un nouveau point de 

Ce > 
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ralliement pour ses ennemis. Le nom de 
papiste étoit alors en Angleterre dévoué 
au mépris et à la haine 9 et l'union de 
Henriette de France aVêc Charles ^ uniot^ 
dont la cour de Rome avoit es^xéré de 
grands avantages poUr la religion catho- 
lique , fit au contraire le malheur du 
catholicisme et de la foyaiité. 

La situation dans laquelle se trouvoien^ 
alors lés catholiques en Angleterre , étoie 
sans contredit pénible et embarrassante^ 
mais leur conduite la rendit bien plus 
ftchèuse. Ils en méconnureut ledanger, 
ou ils n'eurent pas TàdresM de s'en éloi^ 
gner. Ils luttèrent contre des ennemie 
qu'il falloit au contraire éviter. En^n'ef- 
frayant aucun d'eux, ils les auroient tou$ 
maintenus dans cette division que dévoie 
produire leur diversité d'opinions. En vou- 
lant les attaquer de front , ils leur four-* 
nirent de nouveaux prétextes , de nou-» 
veaux moyens , et sur - tout cette force 
d'ensemble dont les catholiques dévoient 
finir par être les victimes. 

Parmi les sectes ^ui divisoierrt alors 
l'Angleterre, il faut distinguer, sur- raut 
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les anglicans ou ëpiscopaux , et les pres*^ 

bytériens. Charles tenoit à la religion 
anglicane 5 parce qu'elle conservoic une 
hiérarchie ecclésiastique qu'il croyoit né- 
cessaire au soutien <le l'église ; mais cela 
même donna à ses ennemis un prétexte 
de le représenter comme étant y par les 
sollicitations de la reine y déterminé à 
rétablir le catholicisme , et cette accusa^ 
tion répétée et accréditée contre lui , lui 
enleva des partisans dans la secte même 
à laquelle il étoic attaché « et refroidit 
beaucoup le zèle de ceux qui ne se tour^ 
nèrent pas contre lui. Ce fut sous ces 
terribles auspices que s'ouvrit l'assemblée 
devenue malhewteusement trop célèbre 
sous le nom de long parlement. Il arriva 
dans cette assemblée ce qu'il faut toujours 
attendre d'un grand nombre d'hommes 
réunis avec une grande autorité , dans 
des circonstances épineuses ; il faut qu'ils 
abusent de leur force ^ s'ils ne vendent 
pas leur inaction. Or quand même U 
royauté eût été en éçat d'acheter la ma- 
jorité des voix de ce parlement ^ elle 
n'aurpit pu y parvenir. Les intrigans et 

Ce 4 
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les factieux qui arrivoient avec rinten- 
rion de profiter de la détresse du roi , se 
promettoient , au mUieu des troubles^ 
qu'ils alloient faire naître , bien plus d'a- 
vantages que n'auroit pu leur en faire 
espérer une autorité dont ils avoient juré 
la ruine. Les hommes honnêtes , touchés 
des maux de l'état , de l'accroissement des 
impôts, de la violation des formes parle- 
mentaires y et sur - tout effrayés du nom 
seul de catholique , se flattoient de faire 
entendre dans cette assemblée la voix de 
l'intérêt public. Les gens nuls se livroient^ 
parce qu'ils sont toujours vains , à Tidée 
d'humilier l'autorité royale , et sans s'em- 
barrasser de ce que de viendroit Tétat , ne 
songeoient qu'à satisfaire leur orgueil. - 

Ces différens sentimensse manifestèrent 
de la manière la plus prononcée dès Tou- 
verture des séances. 11 fut aisé de voir 
tout-à-cx>up que le corps législatif s'étoiç 
constitué factieux. Ce fut dans la chambre 
^es communes que 5e formèrent les pre- 
miers orages, et que les séditieux prépa- 
rèrent leurs premières armes. 

Les communes suscitèrent-^ parmi le 
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peuple des attroupçmens qu'elles dîssi- 

poienc à volonté- Par-là elles mettoient 
ce peuple à leur disposition ; elles Tac- 
coutumoienc à ces insurrections lucratives; 
elles intimidoienc l'autorité , et affoiblis-? 
soient le respect qui lui est dû. Si l'au- 
torité soufÏToit ces attroupemens , elle per- 
doit alors sa force dans l'opinion publique » 
c'est-à-dire qu'elle perdoit tout ; si elle 
s'y opposoit y elle étoit accusée de repous- 
ser ♦par la violence la réclamation d'un 
peuple ^ui ne denfàndoit qu'à exposer ses 
griefs. / 

Il étoit à craindre que , pour se mettre 
en garde contre*ces mouvemens populaires, 
le roi ne se servît de l'armée qu'il avoic 
à sa disposition ; il f^Uoit rendre cette 
armée révolutionnaire , pour paralyser 
Tautorité royale. tJn prétendu complot fut 
imaginé* Il fut répandu par- tout , avec 
Tair de 1 a terreur , que le roi avoir voulu 
' séduire l'armée, pour la faire agir contre 
des citoyens paisibles , qui demandoieiic 
la réparation de longues injustices. Ce 
complot n'étoit qu'un prétexte , et on ne 
chercha pas même à le vérifier; mais il 
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suffit pour que Ton cherchât dés-lorï par 
tous les moyens de séduction , à détacher 
Tarmée du roi , pour faire faire aux trou- 
pes un autre serment que celui qu^elles 
avoient fait jusqu'alors , et ce nouveau 
serment les mettoit absolument dans la 
dépendance du parlement. Nous verrons 
bientôt que cette mesure tourna contre 
le parlement même. Mais en fait de ré- 
volution , celui qui imagine , ou qui forg^ 
une arme ^ n'est jamais celui qui s'en sert* 
Un autre plus adroit arrive , s'en empare ^ 
et l'emploie presque toujours contre celui 
qui Ta inventée. 

Il falloit par un premier exemple effrayer 
tous ceux que leur attachement ppur jear 
roi pouvoit rendre redoutables. Le comte 
de StrafFord fut accusé , jugé et condamnée 
Charles n eut pas la sagesse de défendre; 
ou ne défendit que fbiblement le ministre 
qu'on vouloir perdre. Ce ministre se mon^^ 
tra digne de servir un maître qui conhût 
mieux le prix d'un sujet fidèle. Charles 
ne vouloir point donner sou consentement 
au bill ai atteindcr ^ quivioloit toutes le$ 
formes : Straiford , à force de prières ^ 




obtint Ju roi ce qu'il étoit beau à ce 
ministre de lui demander , et ce que ce 

; souverain ne dévoit jamais accorder. II. 

'■■ consentir au bill. Strafibrd fur décapite ; 
et en le laissant indignement monter 

r Stur réchafaud ^ Charles dressa les prépa-^ 

' ratifs du sien. 

^ Tout cela annônçoit assez les intentions 

r des factieux; mais le roi pouvoit encore 
dëjbtter leurs projets ^ ou du moins en 
rendre Texécuticni plus diâicile , en usant 
de son droit incontestable pour casser ua 

. parlement séditieux. Il fut décidé que ce 

: droit lui > seroic enlevé. Il fut dressé un 

': bill portant que le parlement ne pourroic 
être dissous sans le consenteinent des deux 
chambres. Au mépris des loix qui, redou- 

• tant'sur-tout une précipitation dangereuse, 
ordonncient des formalités ieittes pour.la 
lecture des biils , celui-ci fut lu trois fois 
en deux jours, et appuyé de tout ce que 
la menace des sédideux pouvoit avoir de 
plus eâtayant. . 

Dès ce momeoat on put regarder que 
rétat étoit en révolution. La bB.se du gou- 
vernement étoit détruite. L'union des trois 
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parties qui le constituoient ^ ne subsîs-' 

toit plus. Il y avoit dans Fétat une auto- 
rité qui venoit de s'élever contre la lot 
même dont elle tenoit son existence , qui 
dès- lors de voit chercher perpétuellement 
à s'accroître , et qui ne pouvoit y parvenir 
qu'à la faveur des mouvemens violensi 
par lesquels elle s'étoit élevée* 

On voyoit alors ce qu'on voit presque 
toujours dans les commencemens d'un© 
révolution : tous les partis sont d'accord 
pour détruire ; leurs discordes ne com- 
mencent qu'à l'instant où il faut réédifier. 
A cet accord , le roi devoir opposer une 
marche toujours uniforme , un plan tou- 
jours suivi Mais soit par la faute de ses 
conseils 5 soit par le vice de son caractère^ 
ce prince n'opposa jamais aux vigoureuses 
attaques de ses ennemis , que le tâtonne^ 
ment et l'incertitude. Il augmenta ainsi 
la méfiance de tous les partis ; il l'aug- 
menta sur-tout par ses lettres , ses protes- 
tations , ses discours. Plus il promettoit, 
plus on étoit convaincu qu'il ne vouloit 
pas tenir. Voilà le fruit d'une fausse po- 
litique : on se perd sans honneur et sam 
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gloire; on croit, par de vaîûes protesta- 
dons y acquérir de nouveaux partisans y et 
au contraire , on donne de nouvelles armes 
à ses ennemis. On ôte à ses amis et les 
moyens , et quelquefois la volonté d'être 
utiles , par des variations qui les ef&aient 
eux-mêmes, et qui donnent toujours lieu 
à des reproches auxquels ils n'ont rien à 
répondre. 

Si, dès le moment que Charles eut 
connu les mauvaises dispositions du par- 
lement , il l'eût cassé , en en convoquant 
tm autre sur-le-champ ; si , dans Tacte de 
convocation , il eût annoncé avec noblesse 
Et fermeté , ce qu'il dit quelques années 
après (mais il étoit trop tard), qu'il ne 
consentiront jamais à rien qui pût détruire 
le pouvoir que lui donnoient les loix du 
royaume ^ mais qu'il seroit prêt à consentir 
à toute demande juste et raisonnable, 
sans faire aucune attention à ses intérêts 
particuliers ; et si cette déclaration eût 
été soutenue par une conduite dans la- 
ciuelle on n'eût rien^ remarqué qui y fut 
c n Cl aire , l'autorité royale, appuyée sur 
ht iarxice et la fermeté, auroit pu 
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rësiseer à toutes les accaques. Mais rien 4e 
couc cela ne fut f^ic* Pu moment qu'il 
eut abandonné le comte de StrafFord, 
Cl)arle$ n'employa que de petits tppyeiis; 
s'il prenoit quelquefbisxles voies de riguçur^ 
il les abandonnoit peu après : il eût mieux 
valu ne les jamais prendre. Ce fut ainsi 
qu'après avoir, accusé cinq membres du 
parlement 5 il se désista des procédures 
qu'il faisoit commencer contre euy^ et 
fit triompher par là le parti qu^il avoii 
imprudemment attaqué. Cromvel» devenu 
le maître de ce même parlement, en agit 
t)ien différemment à son égard; et lorsT 
qu'il eut fait accuser onze membres à^^ 
communes » il exigea et obtint leur pros-r 
i^ription. ' 

Dans des conjonctures aussi fâcheuses t 
chaque acte du parlement annonçoit l'in* 
tention réfléchie de pousser le roi à la 
dernière extrémité ; et Charles se trouvoit 
dîins une position telle , qu'il p'avoit peut- 
être plus de bon paCti à prendre* Dans 
les crises des corps politiques , comme 
dans celles dès corps physiques , il n'y a 
souvent qu'un seul remède pour opérer là 
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^uérison; il n*y a quelquefois qu'un mo- 
ment pour l'appliquer. Dès qu'on se mé- 
prend sur le choix du remède, ou que 
Ton perd le moment où il pouvoir faire 
effet y tout est fini ; et tout ce que l'on 
tente pour arrêter le mal , ne sert qu'à 
l'empirer. 

Le roi quitta enfin la ville de Londres^ 
pour se préparer à soutenir une guerre 
déjà commencée contre lui. On abusa de 
cette démarche pour lui imputer les pre- 
mières hostilités. Cela lui fit un premier 
tort dans l'opinion publique. Les fkutds 
qu'il commit à HuU et dans d'autres en- 
. droits, donnèrent encore une mauvais^ 
idée du succès et de la justice de ses 
armes. Les membres des deux chambres 
qui restèrent fidèles au roi, vinrent le 
joindre, et quittèrent le parlement. Peut^^ 
être par là donnèrent41s trop de force aux 
ennemis de la royauté; peut-être JL'au- 
rèient-ils mieux servie , s'ils se fussent 
condamnés à lutter sans cesse contre le 
torrent. Cependant , comme l'événement 
seul a pu décider s'ils avoient bien ou 
mal fait , la justice de l'histoire- ne peut 
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chercher dans leur x:onduice que les motifi 

de zèle et de fidélité dont ils étoient ani- 
més; et le mal étoit parvenu à un tel 
excès , que leur présence eût peut - être 
occasionné quelques crimes de plus j sans 
qu'il en résultât le moindre bien. 

Leur départ annuUa entièrement dans 
le parlement le parti royaliste , et celui 
^e la religion a^nglicane. Les presbytériens 
devinrent absolument dominans ; et à 
Tempire qu'ils exerçoient dans le parle- 
ment j on dut croire qu'ils n'y avoient plus 
aucuns rivaux. 

. Mais dès-lors ils commencèrent à s'ap- 
percevoir qu'ils avoient travaillé pour une 
faction ennemie , qui chaque jour se for- 
tifioit par leurs succès. Un parti dange-. 
feux s'étoit formé dans le silence : c'étoit 
celui des indépendans. Ils avoient vu les 
presbytériens arriver avec l^iiitention de 
faire des changemens dans la religion, 
dans la constitution, et d'aifoiblir l'auto- 
rité royale. Ils les avoient aidés dans leurs 
premières entreprises ; et ceux-<:i n'avoient 
pas soupçonné qu'ils pussent jamais re- 
douter le zèle de leurs coopérateurs. Mais 

quand 
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quand une fois Tautoricë royale fut anéantie 
par celle que se donna le parlement; 
lorsque le peuple , accoutumé aux insur- 
rections , parut disposé à servir le parti le 
plus extrême ; lorsque l'anarchie eut mis 
le droit du plus fort à la place des lôix, 
les indépendans sentirent qu'il étoit temps 
de se montrer; et reprenant en sous- 
œuvre Touvrage commencé par les presby- 
tériens , ils combattirent ceux-ci par leurs 
propres principes, et en tirant de ces 
principes les conséquences les plus strictes. 

Ainsi, les presbytériens avoient attaqué 
les évêquesetla hiérarchie ecclésiastique: 
les indépendans attaquèrent tous les mi- 
nistres de l'église , et dirent que puisque 
les prêtres ne de Voient reconnoître aucun 
supérieur , chacun pouvoir être son prêtre 
à soi-même , et se faire une religion à sa 
volonté. 

Les presbytériens avoient attaqué tous 
les droits de la royauté , Tavoient dé- 
pouillée de tout ce qui pouvoit la rendre 
utile et respectable : les indépendans at- 
taquèrent la royauté même y la présen- 
tèrent comme le gouvernement le plus 
Tome m. Dd 
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tyrannique , et auquel une nation deyoic 
se soustraire le plutôt possible. 

Les presbytériens disoient au peuple : 
nous- avons réduit le roi dans un tel état ^ 
qu'il ne peut plus refuser aucune des con- 
ditions que nous voudrons lui prescrire; et 
les indépendans concluoient : donc^ la pre- 
mière condition qu'il faut lui prescrire , c'est 
de cesser d'être roi. 

Enfin, les presbytériens avoient égaré 
le peuple , en lui parlant sans cesse dç sa 
souveraineté , et de l'égalité des hommes : 
les indépendans prirent ces mots dans toute 
leur force , et en firent le texte de leurs 
plus sanglantes motions. 

Cest du moment que le roi quitta Lon- 
dres , que Ton commença à voir la scission 
des presbytériens , ou plutôt que Ton vit 
se séparer d'eux ceux qui jusque-là avoient 
eu besoin de faire cause commune avec les 
premiers agens de la révolution. Lorsque 
ces presbytériens , justement confondus 
dans leurs impolitiques et insidieuses con- 
ceptions , auront été écrasés par leurs élè- 
ves , devenus leurs maîtres , vous verrez 
ce% maîtres, devenus triomphans, se 
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dësuaîr à leur tour , et le parti le moins 

violent être encore écrasé. C'est la marche 
de rhomme ; c'est sur-tout celle du peuple. 
Quand on lui a ôté la barrière qui le se- 
patoit du crime et du désordre , quand on 
l'a mis sur un plan incliné , où il est for- 
tement poussé par toutes les passions^ 
ceux qui ont eu l'imprudence de lui don- 
ner le premier mouvement, ne peuvent 
plus Tarrêter. »S'ils veulent s'opposer à ses 
excès , ils sont à l'instant terrassés par l'im- 
pétuosité qu'ils lui ont donnée ; et cette 
inaisse irréfléchie , qui , loin de s'épuiser 
par la précipitation , y trouve au contraire 
de nouvelles forces , ne s'arrêtera que lors- 
que s' amoncelant sur elle-même , elle se 
livrera sans résistance à l'hypocrite qui 
-aura eu l'art d'attendre ce moment. 

Dans l'examen de cette révolution , 
vous remarquerez sur-tout quelle fut la 
conduite de l'Ecosse. Il me semble impos- 
sible de déterminer quel pouvoir en être 
le but. L'avoit-elle bien connu dès 1^40 , 
quand elle avoit fait marcher une armée 
en Angleterre ? Le connut-^elle mieux en 
I ^43 , lorsqu'elle parut vpuloir seconder 
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les prétentions du parlement , et lorsqu'elle 
fit ce fameux covenant , réunie depuis peu 
de temps au royaume d'Angleterre , et sen^ 
tant déjà tous les inconvëniens d^une réu- 
nion qui détruisoit toutes ses relations po« 
litiques , et changeoit s^s intérêts commer- 
ciaux ? N'avoit-elle pas , au contraire , un 
avantage réel à maintenir chez elle Tau- 
torité royale, dont elle étoit bien sûre que, 
dans de pareilles circonstances ^ Charles 
n'abuseroit pas ? Ne pouVoit-elle pas se 
charger du rôle de médiatrice , le seul qui 
fut pour elle convenable et utile ? Si \^% 
succès du parti royaliste avoiént continué 
comme ils commencèrent , TEcosse auroit- 
elle été en état de faire valoir contre un 
roi victorieux, et ce qui avoir été stipulé 
dans ses états, ^t ce qui avoit été écrie 
dans le covenant ? Si au contraire le parti 
des indépendans Temportoit , quelle digue 
rEcosse auroit-elle eu à lui opposer , lors- 
qu'il seroit venu avec des armes triomr 
phantes , proclamer au milieu d'elle des 
principes couronnés par la victoire ? Dans 
l'histoire de cette fatale révolution , je 
n'ai rien vu qui m'ait satisfait sur ce doute. 
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relativement à TEcosse. Je sais que lorr-t 
qu'elle se décida y les indëpendans ne 
s'étoient point encore montrés , ou du 
moins n^avoient pas encore pris une atti-^ 
tude menaçante. Mais K)rque dans une 
nation qui veut entrer en révolution ^ une 
portion de cette même nation se trouve^ 
par ses habitans y par ses localités y par sa 
constitution même ^ éloignée des terribles^ 
secousses qui vont avoir lieu autour d'elle ^. 
et dispensée de prendre une part active aux 
snouvemens convulsifs qui en résulteront^ 
il est au nK>in& imprudent à elle de venir 
se mettre sur le volcan pendant le temps 
<le réruption. Si le parti que prit TEcosse 
en 1 64} y eût été déterminé par l'autorité 
d'un seul homme, son souverain,, la pbi^- 
losophîe démagogue auroit la ressource de 
crier contre les fautes d'un pouvoir unique 5^ 
qui sacrifie à son ambition ,,et les hommes 
et les convenances. Mais ce parti fut pris 
dans les états d'^Ecosse j ce covenant fut 
adopté par toutes les provinces ; toutes: 
n'avoient pas , sans doute , la même in- 
tention ; mais c'est cela même qui démon- 
tre un des grands inconvéiiiens du pouvoiit 
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de la multitude- Lorsqu'elle prend un inam- 
Tais parti , c'est souvent avec des inten- 
tions^^noh seulement différentes , mais même 
contradictoires. Par-là elle n'est jamais à 
portée de profiter des événemens qui pour- 
roient reciEifier une première faute ; elle 
délibère , elle agit y elie marche au ha- 
sard. 

C'est ce qu'on vît bien clairementr dans 
toute la conduite des Ecossois ; c'est ce 
dont\ eux-mêmes durent nécessairement 
s*appercevoir , et cependant ce dont ils ne 
se corrigèrent point. Suivez toute* leur 
conduite, depuis 1^40 jusqu'au moment 
où Cromwel les soumit , après avoir vaincu 
Charles II ^ et vous verrez qu*ils ont tou- 
jours été entraînés y ou par force, ou par 
aveuglement, à faire le contraire de ce 
qu'ils vouloient. r? 

Il sembloit aussi que ce fut la destinée 
de Charles. Depuis qu'il s'étoit éloigné de 
la capitale , il rie vpnlôit plus reconnoître 
les deux chambres pour le parlement. Et 
en effet , par la constitution , le rôi fait 
partie nécessaire' du corps législatif. Il 
avoit constamment refusé de lui donner le 
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nom de parlement. Mais il céda -^ lors des 
conférences d'Uxbrigge. La lettre qu*il lui 
écrivit alors étoit une reconnoissance for- 
JHelle. Ce n'étoit pas par crainte pour sa 
personne , qu'il se condamnoit à cette dé- 
marche au moins inutile. Charles avoit 
un grand désir du bien, une grande fer- 
meté pour soutenir tous les malheui^s qui 
n'auroient porté que sur lui. Sa correspon- 
dance avec la;reine en fournit fréquem- 
ment la preuve. Mais il croyoit toujours ^ 
et on vouloit lui persuader que quelques 
condescendances ramèneroient les choses. 
C'étoit bien mal connottre les hommes ^ 
c'étoit bien mal connoître cette haine ja- 
louse qui est le caractère distinctif de tout 
pouvoir usurpé , et pour qui toute con- 
cession n'est jamais qu'un moyen de l'exci- 
ter à de nouvelles demandes. 

Le nom de parlement donnoic aux deux 
chambres une sorte de caractère légal. 
C'étoit alors le roi , qui avoit vainement 
tenté de le leur ôter, en s'éloignant d'elles. 
De là naissoit la questiôa s'il' avoit pu s'eà 
éloigner y pour les réduire à l'inaction; et 
si eii leur donnant le nom de parlement i, 
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il ne reconnoissoic pas que leur pouvoir 

ëcoic tout entier , et suppléoit à son ai>p 
sence. Cette question fut proposée avec 
enthousiasme y et tranchée de même. Les 
conférences d'Uxbrigge rendirent les trou- 
bles plus violensj et la guerre plus san- 
glante. Charles avoit eu de grands avan- 
tages ; mais il n^avoit pas eu Tadréssç d'en 
profiter. Da^ns les guerres civiles , sur-tout » 
il faut presser son. ennemi ; et quand e^ 
est maître du temps y on est makr^ de 
tout. X.>rmée d'Ecosse, à la faveur de ces 
jçtards , s*ëtoit jointe à celle du parle- 
ment ^ et lui avoit rendu par-là une su- 
périorité qu'elle ne perdit plus. La fatale 
bataille de Naseby acheva de ruiner les 
^âaires du roi ; et il mit Iç comble à toutes 
ses fautes , en se mettant lui-même à la 
discrétion de Taruiée écossoise^ sans s'être 
auparavant assuré de ses dispositions. 

Il sera intéressant de remarquer ici les 
différentes négociations qui furent alors 
entamées de part et d'autre ; vous verrez 
qu'aucune d'elles ne réussit ; et en vous 
?.ssurant , d'abord par là nature des pro- 
positions qui furent faites , qu'^uçune^i 
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tie pouvoîent réussir , vous vous en coiv- 
vaincrez bien plus , quand vous aurez; 
examiné quelles écoîeuc à cette époque 
les. vues de chaque parti. 

Ceux qui étoient personnellement atta- 
chés au roi, sans prendre d'intérêt réel 
^ aucune secte religieuse , sentoient bien 
que la démarche qu'il venoit de faire le 
mettoit à la discrétion du parti le plus 
puissant, qui écoit alors celui des indé-- 
pendans. Ils n'auroient pu Tenlever à ce 
parti que par le moyen dçs presbytériens ,, 
qui alors en eussent été les maîtres , et 
sa condition ne fut pas devenue meil-' 
leure. Ils auraient voulu rétablir entre 
les presbytérien^ et les Ecossois un accord 
parfait , qui remît le roi sur le trône , 
sans aucune des conditions par lesquelles 
ceux-ci comptoient enchaîner son auto-^ 
rite. Ils vouloient que les deux sectes des 
anglicans et tles presbytériens se réunis- 
sent , ce qui eût assuré au parti roya- 
liste la très-grande majorité de l'Angle- 
terre. 

Ce conseil avoir déjà été doniié au roî 
4vant qu'il allât joindre l'armée d'£cQssQ ; 
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c'étoic Tavis de la reine d'Angleterre , de 
la reine - mère de France et du cardinal 
Mazarin : Charles ne voulut jamais y coa- 
sentir. Persuadé de la nécessité de Tépis- 
copat , il sentit qu'il en faudroit faire le 
sacrifice aux prétentions des presbytériens y, 
et il ne voulut pas s*y exposer. 

Les presbytériens éprouvoient dès-lors 
toute la force que la ruine de l'autorité 
royale avoit donnée aux indépendans ; ils 
prévoyoient que cette force augmenteroit 
infailliblement , si les indépendans s'assu- 
roient de la personne du rpi. On ne pou- 
voir pas douter qu'ils n'en eussent l'in- 
tention , et qu'ils ne cherchassent à la 
réaliser par tous les moyens possibles. Le 
seul obstacle qu'on pouvoit y mettre , étoit 
de s'unir assez étroitement avec les Ecos- 
sois , pour qu'ils ne se départissent pas 
de ce dépôt précieux ; mais la méfiance 
entre eux et les Ecossois étoit trop grande 
pour que l'on pût espérer cette union. Les 
presbytériens croyoient être sûrs que le 
roi avoit dans l'armée écossoise un' parti 
qui se déclareroit contre eux , et la dé- 
marche du roi les autorisoit à le croire* 
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Ils ne vouloient pas donner à ce parti 

une nouvelle force , et se regardant comme 
le point intermédiaire entre toutes les fac- 
tions , ils ne doutoient point que^eu- 
à -peu chacune d'elles ne se rapprochât 
d'eux. 

Les Ecossois n avpient alors pas plus de 
plan arrêté qu'auparavant. L'arrivée du 
roi pouvoir augmenter Jeurs ressources ; 
elle n'avoit augmenté que leurs incerti- 
tudes. S'ils fussent sur-le-champ retournés 
en Ecosse avec le roi y il seroit, ce me 
semble y arrivé de deux choses l'une : ou 
ils auroient pu de-là faire des propositions 
raisonnables , auxquelles les presbytériens 
auroient accédé , dans la crainte d'être 
écrasés par les indépendans , et alors les 
Ecossois se trouvoient inévitablement 
chargés du rôle de médiateurs ; ou ces 
propositions étant refusées , ils se sépa- 
xoient de l'Angleterre et redevenoient ce 
qu'ils avoient été jusqu'au règne de Jac-t 
ques P^ Il est probable que le danger 
de cette séparation auroit , tôt ou tard , 
rappelé l'Angleterre à ses vrais intérêts^ 
et que pour se mettre entre les mains 
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d'uûe croupe de factieux y elle n^eût pas 
risqué de perdre une réunion devenue plus, 
que jaihais utile , et même nécessaire à 
son H^mmerce ec i sa politique. 

Le roi n'avoit point de vues fixes : sem- 
blable à un homme qui se noie , au lieU: 
de faire déterminément des efforts pour 
arriver à telle ou telle rive , il luttoit ait 
hasard contre le^ fiots ; ils s'accrochoit 
à tous les roseaux qui se brisoient entrer 
ses mains. Il se méfioit de tous les partis ;. 
et s'adressoit successivement à tous. Il se 
flatcoit que lorsqu'un d'eux auroit pris 
une prépondérance marquée , les autres, 
se serviroient du roi pour reprendre Tas- 
cendant sur le parti victorieux. Ce mal-» 
heureux prince ne voyoit pas que réduit 
alors absolument à lui-même , il ne pou- 
voit porter dans aucun des partis l'ascen- 
dant qu'il n'avoit pas en lui; que c'étoît 
précisément parce que cet ascendant lut 
manquoit, parce que la foiblesse et Tin- 
décision de son caractère s'opposoient à 
ce qu'il l'eût jamais, que c'étoit, dis-je,, 
par cela même que tous les partis s'étoienc 
élevés, et qu'il n'y avoit point de faction 
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tdonc Içs calculs n'eussent été établis sttt 
cette première donnée. 

Les indépendans se regardoient déjà, 
let avec raison ^ comme les maîtres du 
royaume ; la ville de Londres n'osoit 
leur résister ; ils dominoient dans le par^ 
lement , où les presbytériens eux-mêmes 
^toient obligés de déguiser leurs opinions , 
pour ne pas perdre la faveur du peuple, 
à qui on prêchoit sur-tout la haine de la 
royauté. Les indépendans regardant avec 
raison que le roi nétoit plus à craindre, 
.vouloient étendre leur domination sur tout 
le royaume ; ils y avoient des agens secrets, 
et quelquefois des assemblées publiques. 
L'abolition de toute hiérarchie ecclésias- 
tique , et celle de la royauté ^ étoient le 
texte ordinaire de toutes les déclama- 
tions ; ils étoient sur-tout ennemis mor- 
tels du roi , et décidés à tout employer 
pour empêcher son rétablissement 

Cromvel , devenu déjà célèbre par ses 
talens militaires , marchoit dès-lors à son 
but. Malgré un bill du parlement qui 
excluoit de toute place les membres des 
communes et de la chambre haute^ ^ 
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ïépublique ^ et non se livrer à un ^ôUvèh 
xiement militaire. Son plan fut donc pen-^r 
dant long- temps de faire faire au parle» 
ment coût ce dont il avoit besoin, et cepen- 
dant de tenir toujours ce parlement soUs la 
domination de rarihée. C'ëtoit plutôt par 
.une terreur habituelle qU^il vouloit y arri- 
ver , que par de grands coups qui eussent 
été prématurés. Lorsqu'il s*étoit cru obligé 
d'en porter quelques-uns, il avoit eu soin 
de les couvrir de la nécessité de s'oppo- 
ser aux intrigues secrètes des royalistes^ 
des anglicans et des presbytériens. Oétoit 
pour âflfoiblir le pouvoir de ces derniers 
qu'il en avôit fait chasser onze des plus 
marquahs ; et il avoit eu soin dé mettre 
sur le compte du parlement ce qui 
n'étoit réellemerit que la volonté de l'ar* 
mée , ou plutôt la sienne propre. 

Au milieu de cette scission et de tous 
ces intérêts , la ville de Londres étoif 
remplie de gens de tous les partis. La 
majorité vpyoit cependant avec inquiétude 
le pouvoir que l'armée acquéroit tous les 
jours» £lle auroit bien voulu se déclarer 

tout- 
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tout-à-coup contre rarméë et contre les 

indépendans ; mais elle n'avoic aucun 
moyen de soutenir une guerre ^ussi iné- 
galé. Cependant elle prit enfin , mais elle 
prit trop tard ce parti , qui auroit pu chan* 
ger Tordre des choses. Un engagement 
solemnel fut souscrit à Londres , pour 
s*opposer à là tyrannie de l'armée; un 
manifeste fut donné. Si le parlement se 
fut joint à la capitale, il pouvoit entraîner 
avec lui une grande partie des provinces ; 
mais ce parlement usurpateur n'étoit déjà 
plus le maître de son usurpation^ Crom^el 
y vendit dans toutes les occasions impor- 
tantes , et tout se tàisoit devant lui. La . 
ville , sans force et sans union , fut obli- 
gée de cédQT ; et dès-lors il fut bien évi- 
dent que l'autorité qui avoit eu l'audace^ 
de renverser la royauté ^ n'avoit plus la 
force de la remplacer. 

Cromvel ( car c'est à ce nom seul qu'il 
faut en ce nooment réduire le parti domi- 
nant dans le parlement ) , maître de toutes 
les délibérations, tant dans les deux cham-* 
bres que dans la capitale y n'avoit plus 
qu'à s'emparer de la personne même du 
Tome II J. E e 



( 434 ) 
ix)i. Le prince écoit alors à Holmby, Tout 
ce qu*il savoir de son sorr , c'est qu il 
ëroit prisonnier , et que les commissaires 
que le parlement lui avoit donnés, étoient 
réellement ses geôliers ; mpis l'instant 
étoit arrivé où sa destinée alloit encore 
empirer , et où il auroit à regretter de 
sortir des mains de ceux qui le gardoient* 
Ce parlement qui n'étoit plus , ou plutôt 
qui n'avoit jamais été qu'une masse de 
factions , subit le sort de tous les fs-ctieux. 
Réuni d'abord contre l'ennemi commun , 
ils se divisent dès que cet ennemi est 
abattu. Le parlement ne pouvoit plus se 
dissimuler que c'étoit pour l'armée qu'il 
avoir travaillé , en travaillant contre le 
roi , et que le pouvoir que celle-ci s'ar- 
rogeoit , étoit bien autrement redoutable 
que celui dont il avoit dépouillé le légi- 
time souverain. Il sentit qu'il étoit réel- 
lement dans l'esclavage , tant que l'armée 
lui dicteroit ses volontés ; il chercha à 
la congédier. Cromwel connut alors qu'il 
étoit temps de renoncer à la dissimula- 
tion dont il avoit lise. Des agitateijtsse ré- 
pandirent parmi les officiers et les solda tsj 
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ils leur dénoncèrent l'entreprise du par- 
lement comme une violence tyrannique ^ 
comme une injure dont on vouloit payer 
leurs services. Il craignit que le parlement 
he se servît dé la personne du roi , et, il 
résolut de le lui enlever. Les commissaires 
qui résidoient auprès de lui ^ avoient au- 
tour d'eux une garde nombreuse; ils 
avoient de plus des troupes. dans les en- 
virons ; les gardes et les troùpôs- 'f lirènç 
séduites ou corrompues. Un hotnnie éiïtre-^ 
prenant (Joyce ) , vint chercher le itoi clans 
le milieu de la nuit. Lés commissaires s'y 
opposent; la garde refuse de leur obéir, 
et Charles se trouve: enfin entré les mains . 
de ses plus cruelsr ennemis. 

Ici commence une noirvelle catastrophe 
dont il faut rechercher avec soin toutes les 
causes. Vous en crouvétez toujours les 
principales dans cet esprit de faction, qui 
se coalise pour combattre j qui* se divise et 
se multiplie après la victoire. 
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LETTRE L X X XI I I. 

Sous Cromw^lj et le parlement Croupion. 

-, - 

Vf £ ço9p hfirdi avoit répandu au milieu 
dç tQus lç$ partis une terrible lumière. 
Ceux qui avoient le plus contribué à atta- 
quer et à humilier raucorité royale y furent 
consitérhés à la vue de ce dernier outrage. 
Ge n'est point à leur attachement pour 
^lè qu'y :èiuç faire honneur de cette im- 
pnessiondoulourjease; c'est uniquement à 
leur égoïsme et à leur ambition. L'un et 
l'autre :se jroyôient trompés dans leur at- 
tende» Les -premiers moteurs de tous les 
ar9uble(9;non îeulemeot n'en recueillaient 
p^ 1q fruit, ntais àe voyoient au moment 
d'ea être les vtcçiipies ; et ils ne pouvoient 
se dissimuler quUls étoient venus se sou- 
mettre eux-mêmes à la plus terrible ty-«^ 
rannie. Tous ces partis auroient bien voulu 
se réunir pour rétablir le roi , avec une 
portion quelconque d'autorité ; mais ils 
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avoient été trop divisés, ils se cotmoîs- 

soienc trop bien leà uns les atitrès^i ponâr 
ne pas -se méfier de* ôuVëttùrès îes plus 
amicales ! et tandis qu'ils flottoient datts 
ces incertitudes , Ctomwel ftiàrthoît eôns-^ 
tammentà ses fins^ et se préparoit à étrasèr 
dans son parti ceux même qui voudroieht 
y mettre obstacle. 

Car ce parti resté seul triomphant, dette 
ârméê se divisôît aussi; Pâ^rtii elle , les ùiis 
Voyoieht que Croi!n\rel voulôît Hmétiét i 
lui tduté rautôrîté; et senfeht^ii'ilnY 
avoit; que ce moyen dé hïte cesser Tânat- 
chie, ils se flatîëièdi'^dit par Vaiiité^j* soit 
par intérêt, soit réèHement par âmôttr de 
la tranquillité y d'fen êtte lès dôopéràtéàrs. 
Les àùtites appliquant toujèùh daîïiltWite 
leur riguèiir les conséijuénéës i^ùe lès iHdé- 
pendans avoient rîgoifrèûseitiéfit tirées dés 
principes- deii pi-éSfefTdétîèhs , vôttlèîëht iiî- 
veler là société dont fl$ se trcWvîdiéiit lès , 
arbitrés. Us prirent ' mfené lé tiàmûé Éc- 
velicrs '6ii Applanisstufi. Crdmtï^el ^ avoit 
déjà démêlé leur dèsSèîn, avoir déjà liié- 
dité d*én arrêter Texécution^ mais il' âvoîc 
besoin ^è leur eoncottrs pour alïèr»à- ion 
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but,, en leur; faisant croire. qu^il^s'avan- 
çoient yew le leur , et cet accord momen- 
tané 4^^îc prottoncer l'arrêt de Char- 
les rv 

Charles ne pouvoir plus se rçiéprendre 
sur le dénouement- de cette affteuse tra- 
.gédie : il étoit yisibJe qu'on en «vouloic à 
sa vie ; et ce fut son plus beau moment. 
II. déploya alors çestte fermeté impassible 
qui Im étoit perspnneUe ,. et qui Taccom- 
.pagna. jifsques.^r TéchafFaud, Il ne fit 
~ rierii, d'ijidigne ni de son rang, ni de son 
.. malheur. . Tous les détails de ce procès 
^ régicide veulent . être examinés avec la 
plus grande attentipsi. Le^s metnbres de ta 
chambre ha\iter^; avoient abandonné 
. rautorité du roi^-s^^pperçurent bien alors 
que la; leU|i: étoitMperdue; ; ils refusèrent 
d'accéder. au.vot^.p^r lequel les communes 
. avoienjt nommé l^^u^s qui dévoient sta- 
tuer sur l'Ç'Çcusat^qn intentée contre le roi. 
tes -conwnunes. . n^ç^rî furent point arrêtées 
pat; ce refus ; ell^. décidèrent que ce con- 
sentement n'étûiç^pas;' nécessaire. Ce pre- 
mier :pas£ait) elles en firent bientôt un 
autre. £lles donné^eatà elles seul'^s. un biil 
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par lequel il étoic dit : i^. que te pou^ 
voir souverain réside dans le peuple; 
2®. que les communes d'Angleterre as- 
semblées en parlement, ont entre les mains 
rautorité de la nation; 3^. que leurs dé- 
cisions sont loix sans le consentement ni 
du roi , ni des seigneurs. 

Le peuple est par-tout le même; par- 
tout on lui présente , et il adopte les mêmes 
prestiges- Cette guerre avoir été entreprise 
pour rétablir la constitution que le roi , 
disoit-on , avoit violée. Le .triomphe des 
communes la renversa toute entière. Au 
mépris de leur nomination , de leurs ser- 
mens , de la mission qui leiir avoir été 
confiée , elles usurpèrent le droit de con- 
quête , et traitèrent la nation angloise ^ 
comme si elle eût été dans la dépendance 
la plus entière. 

Il estcependant à remarquer que ces usur- 
pateurs étoient eux-mêmes les esclaves les 
plus soumis de Tarmée otr plutôt de Crom- 
vel ; et chaque pierre qu*ils ôtotent de la 
constitution angloise^ étoit autant d'à- 
jouté à rédifice de la tyrannie de ce chef 
des factieux. Alors tes communes ayant 
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détruit le titrft de leur crëation , ne trou- 
vèrent plus rien qui les arrêtât. Elles 
avoient décrété n'avoir plus besoin du 
consentement du roi, ni de celui de la 
chambré haute. Le roi et la chambre 
haute furent retranchés de la constitution^ 
On abolit cette chambre, on abolie la 
royauté ; on fit battre une nouvelle mou- 
noie; on fit frapper un nouveau sceau. 
On prit une nouvelle ère , et on data tous 
les actes de la prethière année de la liberté 
rétablie* On auroit voulu pouvoir retran- 
cher de rhlstoire de l'Angleterre tout ce 
qui tenoit à ses rois, et lui faire oublier 
qu^elle en avoir eu. A ceis traits on recon- 
noît. une natioA abattue par les malheurs 
des guerres civiles , par la [uste punition 
de ses inSurrettioris côçitre son roi légi^ 
time. Elle vôudroit détruire tout ce qui 
lui rappelle ce qu'elle a outragé. Elle efface 
tput ce qui existoit du temps de ce qu'elle 
nomme sa servitude; et s'imaginant qu'elle 
ne commence d'être que du jour de cette 
dissolution totale, elle vôudroit oublier 
son existence ancienne et recommencer 
son enfance. Si ce vil amas de folies et 
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cl'âbsurdités;n'étoic paç nécessairement pré- 
cédé, accompagné et suivi de crimes , s'il 
n'accumuloit pas sur la nation qui s'en 
rend coupable une masse de calamités dont 
se ressentent même les générations à venir ^ 
on ne condamneroit qu'au mépris ces 
hommes dont toute la science consiste à 
détruire, et qui pour gouverner , ou plutôt 
pour dévaster un bel empire, ne connois- 
sent que la faulx et le siveau^ 

Croihvel étoit trop habile politique pour 
partager ce ridicule enthousiasme ; mais 
il lui laissoit un libre cours ^ parce que 
c'étoit cela même qui devoir le conduire 
à son but. Il lui importoit que l'anarchiq 
devînt extrême^ et que lès communes s'a- 
vilissent de plus en plus. Pendant ce tempst 
il donnoit au peuple le spectacle de la 
mort du roi. Je ne veux pas m^appesantic 
^ur les détaiU de ce monstriœu^ procès , 
encore moins Timputer à ce même peuple 
qui en fut le témoin passif, L'Angleterre 
redevenue sagement libre ^ :a désavoué cet 
çxéctable forfait; elle npn a point faic 
dans son nouveau calendrier un jour de 
fête nationale;, elle en a fait un jour dé 
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tieuil ; et tous les ans elle venge par les 
regrecs unanimes de la nation , la majesté 
du trône et la dignité de la constitution. 

Lorsque les révolutions d'un grand peu- 
ple prennent une marche violente ; lors- 
qu'il en résulte un bouleversement total; 
lorsqu'elles paroissent se dénouer par une 
catastrophe aussi terrible que la condam.- 
nation et la mort du souverain, c'est une 
grande erreur de croire que l'on peut touc- 
à-coup en arrêter le cours , et qu'm mo- 
ment suffira pour ramener les choses à 
leur ordre naturel. On est souvent induit 
dans cette erreur par une idée qui est 
juste en elle-même. On sait que la révo- 
lution n'a été l'ouvrage que d'jm petit 
nombre d'hommes , que leur succès même 
les a dévoilés aux yeux de ceux qui par 
£i>iblesse aVoient d'abord suivi leur partie 
On sait que la grande majorité du peuple 
est foncièrement opposée à unchangemenc 
dont elle xfavoit pas prévu toutes les suites* 
On retrouve par-tout la haine du présent , 
le regret du passé , l'espérance de l'avenir , 
et le désir de revenir au point d'où on a eu 
le malhjeur de s'écarter. Ces sentimens bien» 
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mënagés > entretenus avec sbin , ne peuvent 
manquer de produire avec le temps un effec 
salutaire. Mais on perd cet effet, lorsque 
Ton veut Tdbtenir trop tôt. On use partièl- 
lemencdes moyens qui ne peuvent avoir de 
force que par leur ensemble, et qu*il fau'- 
droit accumuler avec une prévoyante pàrr 
cimonîe. On essuie des revers , et la fidé- 
lité malheureuse se fatigue 5^ s'affaisse , et 
ne devient plus qu'une lassitude univer- 
selle, favorable aux tyrans eux-mêmes» 
.par Tapathie quelle répand par- tout- Lisez 
attentivement ce qui se passa tant à Lonr- 
dres que daas. différentes proviiices d'Anr 
gîeterre> depuis la mort de^Cbarles P^ 
jusqu'à celle de Cromwel, c'est-à-dire pea- 
dant neuf oa dix ans y et vous verrez 
Montrose momentanément à la tête d'un 
parti, pris,. jugé et exécuté; Charlçs II 
proclamé par l'Ecosse , reçu et couronné 
pjjif elle , marçhAnt^çn Angleterife^Lla têtfë 
d'une armée d'Ecossoisv défait à Vorccï- 
ter, et obligé de repasser s^iir le continent* 
Le même esprit d'erreur qui avoiç. perdu 
Charles P^, .dans les dernières j années de 
.^a yi^i-, sembloitaVoii^ passé eq héritage 
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k son fils. Dans toute sa conduite en lîol- 

lande , en Ecosse , en Angleterre , il mar- 
choit de fautes en fautes. Il paroissoic 
poussé par quelque mauvais génie, à dire 
et à faire perpétuellement tout ce qui 
pcmvoit lui être le plus nuisible* Après son 
départ , ceux qui restèrent chargés de ses 
intérêts , ne les conduisirent pas mieux que 
lui; Il y avoiteu degràndsmouvemensà 
Londres j et on n'en avoit retiré aucun fruit. 
Il y en avoit eu dans le côiôté de Kent , 
et ils avoieht été en piire perte, parce 
qu'il^ avoient éclaté trop toc. Il y en avoît 
eu dans le comté d'Essex et dans le pays 
de Galles. La fidélité de ces provinces , la 
tiaturede leur position, lès grands moyens 
de défense qu elles présentoietit , dévoient 
faire espéfet de grands avantages. Datts 
quelques endroits l'esprit génétâl étoit ii 
parfait, qu'on refusa une trêve et une 
amnistie que le parlemettt y avoit envoyées. 
Mais de tout cela il n'en put jamais ré- 
sulter une masse active et imposante. 
C'étoit par des moyens moins violens que 
Charles II devoir remonter sur le trône. * 
Depuis la ftxort de son père , le pouvoir 
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çcdic bien , dans le fait, entre les mains de 
Çromvel ; mais il n'avpit encore d*autie 
titre, qye celui de général de l'armée et de 
gouverneur de l'Irlande. H avoir été obligd 
4e ménager cç parlement, où il y avoit 
im nombreux parti contre lui. Enfin , en- 
nuyé de cette contrainte , il se détermina 
à détruire Tinstruçient dont il i;i'avoit plus 
besoin. Il en avoit un prétexte dans la 
constitution même , qui ne soufFroit pas 
un parlement aussi long. L'armée en de- 

- manda la dissolution ; elle fut refusée : 
Cromvel le cassa lui-même avec autant? 
de promptitude 9 dç force y de tranquillité 
que s'il eût exercé l'acte 1% plus incontes^ 
table d'un pouvoir légalement établi de- 

. puis loog-temps. 

C'èstxJe ce moment que Ton peut dater 
^n règne ; tout cq qu'il fit depuis , jus^ 
qu*à ce qu'il fût ncmvské protecteur , et 
tout ce qu'il fit en cet!» dernière: qualité , 
annonçoit le pouvotr le plus absolu, annon*^ 
çoit même ie mépris avec lequel ^ traitoit- 
ce qui pouvoir contredire ses volontés. 

lettons sur ce tableau un cou p-d'œil ra- 
pide. Après avoir, d'un seul mot, cassé 
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ce long parlement , il veut encore oflftîr 
au peuple la puérile représentation d*une 
autorité nationale. Il ne veut pas choisir 
rui-même ceux qui seront chargés de ce^^ 
rôle honteux. Il fait faire ce choix par la 
partie de l'armée qui lui est dévouée. 
Cent quarante-quatre personnes sont nom- 
mées pour composer ce parlement , auquel 
on donne par ironie , le nom d'une des plus 
mépriçables d'entre elles. La naissance ^ 
lés talens , et sur-tout la vertu , sont ban- 
nis de cette composition anti- politique. 
On n'y entre que sous la garantie de la haine 
^e la royauté.. Cinq mois après , ce parle- 
ment remet luirmême le pouvoir ridicule 
dont il étoit embarrassé ; il le remet à 
Cromvel et aux pfficiers. Ceux-ci sont 
instruits an rôle qui leur est destiné. Ils 
5i*assemblent ponr la forme; et en vertu 
du pouvoir qui leur a été délégué par les 
cent quarante-quatre* personnes qu'eux- 
mênies ont choisies , ils décident que ce 
pouvoir appartient désormais à Cromvel , 
que le gouvernement de la république, ré- 
side eh lui seul ^ qu'il aura la qualité de 
protecteiif, et qui! -sera assisté d'un 
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conseil à son choix. Cromvel parvenu enfin 

à son bue , se joue alternativement éc de 

ce conseil et de la nation , et des parle- 

mens ^ dont elle demande U convocation. 

Il en assemble un en 1(^54 : les nouveaux^ 
membres ^ attachés en général au bien pu- 
blic , veulent examiner le nouveau pou- 
voir du protecteur ; il fait entourer la salle , 
et ne laisse entrer que ceux qui signent la: 
promesse de ne rien changer dans Tordre 
établi. 

Il fixe le terme de ce parlement., et 
quinze jours auparavant il le casse avec la 
même facilité que Tautre , et renverse les 
projets qui se tramoient contre lui. 

Il en convoque un autre en 1^5^ ; il' 
a soin de le composer de gens dévoués à 
ses volonté&^pl se fait offrir la couronne 
par ce parlement ; puis trouvant plus pru- 
dent de ne point rétablir un nom contre 
lequel il a tant déclamé , après avoir joué 
rétonnement et l'incertitude , il refuse le 
titre de roi , et se fait de nouveau confir-. 
mer celui de protecteur. Il vouloir donner . 
à son protectorat un caractère plus légal , ea 
paroissant ne le tenir que d'une assemblée 
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lëgtcunemenc convoquée , au moins suivant 
les formes nouvellement adoptées. 

Cette assemblée sentie la nécessité de 
lui donner im contrepoids , et de s'en don- 
ner un à elle-même. Elle décréta qu'il as- 
sembleroit un parlement tous les ans , et 
que ce parlement seroic composé de deux 
chambres. On avoir , k force de malheurs ^ 
appris qu'un corps législatif unique est une 
masse irrésistible qui renverse tout. Crom- 
vel vit avec plaisir renaître un partage dont 
il espéroit tirer parti ; il se conforma à la 
nouvelle décision ; il assembla im parle- 
ment ; et dès qull eut viî qull ne pour- 
roit en être le maître , il le cassa comme 
tes autres. 

C'étoient ces interruptions de parlement, 
ces cassations , qui avoient séill de prétexte 
pour $*élevet contre le gouvernement de 
Charles V^. Elles maintinrent celui de 
Cromvel. Ce qui avoir perdu Tautorité du 
roi légitime 5 soutint celle de Tusurpateur. 
Depuis Gttillaume-le-Conquérant , et de- 
pois Henri VIII , il n'y avoit point eu , en 
Angleterre , de pouvoir plus absolu; et 
c'étoit pour arriver à ce point , que tout 

un 
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un peuple s*étoic armé, et avoic détruit 
lui-même Tédifice de sa constitution. On 
ne prêchoit plus dans les églises^ cette 
obéissance passive qu'on avoir tant re- 
proché à Charles de vouloir établir ; mais 
elle étoit établie par le fait et par la force : 
elle étoit devenue une nécessité ; et si 
Cromwel eût vécu plus long-temps, elle 
seroit devenue une habitude. Lorsqu'il 
mourut , il n avoit pas encore eu le temps 
de mettre la dernière main à ce grand ou- 
vrage. Celui qui lui succéda n'avoit rien 
de ce qu'il falloit pour un poste si diffi- 
cile. La grandeur et le pouvoir de Cromvel 
ne tenoient qu'à son génie , et ne purent 
lui survivre. 

Au reste , en détestant les principes da 
cet usurpateur heureux , en vouant à l'exé- 
cration de la postérité tous les crimes donc 
il s'est souillé , il faut convenir que pendant 
son règne il maintint au dedans toute la 
tranquillité que les circonstances compor- 
coient , et au dehors il releva a^^ec gloire 
le nom et la puissance de l'Angleterre. U 
profita de tous les grands talens qui se 
. forment et se développent toujours dans 
Tome ni. F f 
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les guerres civiles ; il les employa au profit 

de récac. Les tribunaux furent composée 
avec soin, et autant quil put, de leurs 
anciens membres. Les finances furent ad*- 
roinistrées. avec une sévère économie ; 
les forces militaires furent mises sur un 
pied respectable. Le commerce et les pos^ 
sessions d'outre-mer furent augmentés. 
Enfin y son alliance fut recherchée par les 
plus grands états ; et dans Tabîme où 
l'Angleterre s*étoit précipitée pour outrager 
et détruire Tautorité royale > ce fut un bon- 
heur pour elle de ne pas rester entre les 
mains de ces applanisseurs , qui s'en étoient 
-emparés d'abord , et qui l'autoient infailli- 
blement conduite à sa ruine. £lle étoit 
venue au point qu'il n'y avoit qu'une au-* 
torité concentrée qui pût la sauver. Cette 
autorité se trouva entre les mains d'un 
homme capable d'en faire un grand usage. 
Il en tint les rênes d'une main ferme : il 
imposa silence à toutes les factions , et sur- 
tout à celle dont il tenoit sa grandeur. Il la 
comprima plus fortement que les autres ^ 
parce qu'il connoissoit mieux que personne 
sa- dangereuse ambition. Si l'Angleterre » 
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après là mort de Charles I^^. , (ut restée 
soa$ la domination du long parlement , 
elle eût été perpétuellement balottée entre 
tous les partis tour-à-tour triomphans ou 
abattus : elle eût changé tous les ans de 
révolution. Pour s'en convaincre , il n'y a 
qu'à voir tous les efforts que firent sans 
cesse tous ces parlemens que Cromvel 
xiommoit par bienséance^ et cassoit par 
nécessité. S'il n'avbit pas toujours eu au-- 
dessus d'eux ce bras foudroyantrquilesfai- 
soit rentrer dans 'le néant, ils se seroient 
éternellement combattus eux-mêmes. 

Ce qui n'avoit pu arriver sous Cromvel 
arriva sous son foible successeur. Obligé 
de convoquer un parlement , il falloit se 
rendre maître et de ce parlement , et du 
conseil, et de l'armée; il ne fut maître dé 
rien. Il échoua par-tout ; ce signal de dé- 
tresse réveille l'antipathie de l'armée et 
des communes. Cette armée le force à 
casser le parlement : mais ce n'est pas pour 
en donner l'autorité à Richard ; c'est pour 
s'en emparer elle-même. Dès ce moment 
l'état se retrouve en révolution. L'armée, 
maîtresse du gouvernement , sent qu'elle 
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ne peut pas gouverner ; elle va chercher 
les restes de ce long parlement , cassé en 
1653 ; elle en rassemble les débris : ces 
débris réunis se tournent aussitôt contre 
la puissance éphémère qui leur a redonné 
l'existence : ils punissent sur le fils Tinac- 
tion serviie à laquelle le père les avoir 
réduits ; ils destituent Richard ; et Ri- 
chard se soumet à sa destitution. Ils veu- 
ler^t se rendre maîtres de Tarmée ; et cette 
même armée qui les a soutenus, cassés 
et recréés , s'indigne et veut les punir de 
leur audace. La guerre se déclare ouver- 
tement entre eux et elle. Le gouverne- 
ment se trouve séparé en deux partis ab- 
solument contraires. L'armée a la force en 
main ; elle établit un comité de sûreté pu- 
blique , dont toutes les décisions , dojtic les 
intentions même sont exécutées avec ri- 
gueur et promptitude. Le parlement Crow^ 
pion multiplie les actes de son autorité \ 
c'est-à-dire les preuves de son impuissance ; 
tîous ses décrets sont annuUés par la force 
militaire, et il n'a plus d'autre ressource 
que d'en appeler une pour opposer à celle 
qui ropprime. Monck sort des montagnes 
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de TEcossé ; et à ce nom de nouveaux in- 
térêts s'annoncent; une nouvelle révolution 
se prépare ; un nouveau jour va paroître. 



LETTRE L X X X I V. 

Sous Monck et Charles II. 

Xi o N N E u R à cet homme immortel ! 
honneur à ce célèbre Monck ! Ce n'est 
pas seulement pour avoir rendu à son 
pays son gouvernement légitime, qu'il a 
droit à la vénération de la postérité ; c'est 
pour être parvenu à ce but si désirable, 
sans violence , sans secousse , par la seule 
sagesse de sa conduite, par son habileté 
à profiter des événemens qui se présen- 
toient, et à faire naître ceux qui pou- 
voient lui être utiles. Tout bon citoyen 
doit nvédiceravecrecoiuioissance la marche 
que Monck suivit , du moment qu'il eut 
quitté l'Ecosse. Il ne confia son secret à 
personne , pas même à ses parens , ni à 
ses amis : il ne craignit même pas ^ lorsque 
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les circonstances Texigeoient , de se per- 
mettre des actions ou des paroles qui 
ëtoient en apparence très-opposées à son 
dessein. 

C*étoit un effet nécessaire de la con- 
trainte dans laquelle il devoir être^ tant 
que les circonstances ne lui permettçient 
pas de se découvrir. Il faut savoir gré à 
celui qui se trouve dans cette position, de 
la violenoie qu*il est obligé de se faire à 
lui-même , pour ménager, pour rafppro- 
cher , pour contenir des partis opposés y 
chez lesquels un repos apparent est tou- 
jours un état de guerre; pour ne point 
heurter inutilement ou à contre -temps 
des obstacles autour desquels il peut 
tourner ; pour demander au temps ^ et 
pour n'attendre que de lui seul, de re- 
fondre dans le creuset de Texpérience et 
du malheur, l'indifférence de Tégoïsme^ 
la stupeur de la crainte , l'exagération 
des idées, la férocité même du crime 
audacieux , ou les perfides méditations 
d'une vengeance obscure. Tous ces ëlë- 
mens fermentoient encore en Angleterre ^ 
à Farrivée de Monck. Les nouvelles 
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secousses de quelque violente convulsion^ 
en auroient nécessairement produit l'ex- 
plosion; mais cette éruption une foi^ 
recommencée , personne n*en pouvoit cal- 
culer avec certitude, ni la force, ni la 
durée, ni les effets. 

Aussi la véritable cause du succès de 
Monck fut-elle d^avoir attendu le moment 
favorable , de n'avoir pas auparavant usç 
l'opinion publique. Pendant les tourmentes^ 
d'une révolution, cette opinion est presque 
toujours égarée. Dans ces affreux orages » 
l'éclair éblouit, la foudre écrase, détruit^ 
consume; et l'opinion, sans guide, en- 
tourée de ruines , livrée aux écarts de 
l'imagination , se laisse entraîner aveuglé- 
ment par quiconque a l'audace de la saisir. 
Bientôt le choc de tant de bouleverse- 
mens sépare et Faudacieux et l'opinion , 
pour abandonner celui-là aux fureurs du 
peuple, celle-ci à quelque nouveau pres- 
tige. Cependant, d'erreurs en erreurs, une 
tendance naturelle , bienfait de la provi- 
dence , ramène toujours cette opinion du 
côté de la vérité. C'est ce cercle long et 
pénible qu'il faut lui donner le temps de 
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parcourir. Il y a, dans toutes les rëvohi* 
eions, un moment où elles sont mûres 
pour éclater : il y en a de même un où 
elles sont mûres pour finir. Quelque pure 
que soit l'intention de ceux qui eatre* 
prennent de devancer ce moment y de 
vouloir les arrêter avant qu elles soient 
au bout de leur course, ils ne font que 
leur donner encore une nouvelle force y 
en leur présentant trop tôt des barrières 
insuffisantes : ils prolongent et augmentent 
le mal , au lieu de Tappaiser. En général, 
pour toutes les rhaladies politiques qui 
peuvent survenir dans un grand empire , 
la première science est sans doute de sa-^ 
voir prévenir , mais la seconde est desavoir 
attendre- 

Ce principe , dont la réflexion et les 
faits vous démontreront la vérité y s'appli- 
quoit sur-tout à l'état révolutionnaire , dont 
l'Angleterre n'étoit pas sortie depuis plus 
de douze ans. Jusqu'à Cromvel, il n'y 
avoir point eu de gouvernement. Quoique 
Cromvel eût bien voulu , et eût paru en 
établir un, il n'y en avoir réellement pas 
sous lui* Son gouvernement n'étoit autre 
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chose qu'âne faction à-peu-pré|s réduite k 

l'unité , et par cela même plus forte que 
cejiles auxquelles elle avoit succédé. On 
avoit beau dire , décréter , proclamer que 
la révolution étoit finie , la preuve qu'elle 
ne rétoit pas , c'est que tous ces pompeux 
mensonges disparurent avec Cromvel , 
c'est que cette volonté prétendue oatio- 
nale s'évanouit avec la sienne, c'est qu à 
sa mort l'état se retrouva en révolution. 
La destitution de Richard ^ le retour du 
long parlement , sa guerre contrç l'armée > 
remettoienc l'Angleterre dans la même 
position ou elle s'étoit trouvée après la 
bataille de Naséby. Elle n'avoit , enfin ^ 
échappé à tous les maux qui avoient suivi 
cette, fatale journée, que par la force du 
génie de l'usurpateur. Cet usurpateur n'é- 
toit plus ; toutes les factions alloient re- 
naître ; et le malheureux peuple qui en 
étoit le jouet, alloit recommencer une 
révolution. Dans cette position , ce qui en 
Angleterre étoit honnête , paisible , attaché 
au bien de l'état , dut voir avec plaisir la 
conduite d'un homme, dont on ne pouvoir 
pas démêler les intentions secrètes ^ mai$ 



f 458 ) 

<)ont les actions ëcoient rassurantes poùi 
le moment. 

Lorsqu'on vit Monck passer d'Ecosse pn 
Angleterre , et s'apprpcher de Londres , 
on ne put lui supposer que deux projets , 
et tous deux tendoient à rétablir la tran^ 
quillité publique. A la tête d*une armée 
qui liiij étoit dévouée , il venoit au secours 
d*un parlement avili, et sans moyen contre 
une arméejséditieuse etdésunie.S'il mettoit 
à profit tous ces avantages, il devoit né- 
cessairement , ou remplacer Cromvel , ou 
remettre Charles II sur le trône- Dans le 
second éas , il assuroit le repos et le salut 
de rétat ; dans le premier , il donnoit un 
calme, qui n'eût peut-être pas duré plus 
que sa vie, mais dont on se seroit con- 
tenté , parce que ce calme est la première 
chose que désire un peuple , fatigué d'une 
longue et forte révolution , encore tout 
haletant des mouvemens convulsifs qui 
lui étoient commandés au nom de sa sou- 
veraineté, et rassasié enfin du sang de 
ses bourreaux , ou de celui de ses victimes. 
Telle est la marche de l'humanité. Et 
c'est en cela sur-tout que Mbnck me parole 
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devoir ètte admiré. Les circonstances Taj)^ 

peloient au gouvernement. Le rang élevé 
où Cromvel n^étoit parvenu que par des 
crimes , Monck pouvoir y arriver par le 
vœu presque unanime, je dirois même 
par le besoin apparent de la nation. Il ne 
déplaçoit personne : il succédoit à Tanar^ 
chie ; et ce terrible prédécesseur appelle 
'l'homme armé qui lui succède , à faire ou 
le plus grand bien , ou le plus grand mal : 
il lui remet la société décomposée, dans 
un état qui ressemble ou qui tend à la 
servitude. On a dit, et avec raison, que 
•dans les révolutions les mois sont des 
siècles , parce que deux ou trois ans, suf*- 
fisent pour effacer les plus profonds sou- 
venirs , ou pour vieillir les plus nouvelles 
habitudes. Que de mois s'étoient écoulés 
depuis l'expulsion des Stuartsl Leur sou- 
venir paroissoit perdu : on cpyoit s* être 
fait à l'habitude de s*en passer. La majo- 
rité de rAngleterre n avoir assurément pas 
prononcé , mais avoir toléré leur proscrip- 
tion. Aucun des princes de cette maison 
infortunée n'avoit pu rester dans Tîle qui 
les avoir proscrfts ; ils avoient fait pour y 
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revenir des efforts infructueux : un génîê 
malfaisant les enchaînoit loin de leur 
patrie. Moncfc pouvoir donc dire qu'il ne 
•voyoit aucun concurrent dans la carrière 
qui s'ouvroit devant lui ; qu'il n'y trouvoit 
qu'un sceptre , dont il falloit qu'il se saisit , 
parce que l'intérêt public y la première 
de toutes les loix , lui ordonnoit de s'em- 
parer de cette succession vacante. De plus, 
il trouvoit l'Angleterre puissante au de- 
hors. Il auroit joui de cette grandeur; et 
cette brillante existence , jointe à la traa- 
quillité qu'il eût ramenée au-dedans, le 
mettoit au niveau des plus grands princes* 
Ces illusions si séduisantes y Monck les 
sacrifia à des devoirs réels ; il sentit que 
les circonstances étoient telles qu'il poi>- 
voit les désirer pour rendre un grand sec- 
vice à sa patrie et à son roi : il résolut d'ea 
profiter , et il y parvint. 

En effet, la position des choses ne pou- 
voit être plus favorable pour détermine*: 
en sa faveur l'opinion publique ; il falloic 
que l'Angleterre retombât sous le pouvoir 
du parlement, sous la tyrannie de l'armée ji, 
ou sous une autorité unique i 
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Ce parlement , si honteusement châssé 
par Crômvel , sembloit avoir été ironî-^ 
quement rétabli par ceux mêmes qui a voient 
coopéré à sa destruction. C'étoient ces 
mêmes officiers qui en avoient réuni les 
débris, comptant bien toujours les tenir 
sous leur dépendance. Ge parlement, dès 
le premier moment de son retour ^ avoit 
été accablé de ridicule ; et c'est une attaque 
à laquelle aucune autorité ne résiste. 
Comme ce n'étoit qu'un reste du long 
parlement , on lui avoit donné le surnom 
ironique de Croupion. On vendoit publi- 
quement , on promenoir dans la ville tous 
les croupions d'animaux que Ton pouvoit 
se procurer ; et on les épuisa tellement, 
qu'on finit ^ar en faire de bois^ qui ser- 
voient également à amuser la populace. 
Il étoit impossible que les bons citoyens 
pussent jamais espérer un régime tolérable 
sous une autorité aussi avilie : il n'y a 
point de gouvernement qui puisse subsister 
sans être respecté. 

L'armée n'étoit pas, à beaucoup près, 
dans cet état d'avilissement; mais elle n'en 
étoit que plus à craindre, soit par son 
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union , soit par ses propres discordes. Si 
e\\% rescoic unie , elle écablissoic néces-^ 
sairemenc pour toute loi le pouvoir mili- 
taire , c est-à-dire , la tyrannie la plus dan- 
gereuse , après celle du peuple , qui esc 
la plus terrible de toutes. Si l'armée se 
divisoit contre elle-même, l'état retom- 
boit dans la confusion, et toutes les fac-i 
tions étoient sûres de se procurer un 
appui. 

Il n'y avoir donc , pour le salut de Tétat, 
que le recour d'une autorité unique; et 
it ne s'agissoit plus que de savoir si cette 
autorité seroit remise entre les mains d'un 
sujet , comme du temps de Cromvel , ou 
entre celles du souverain légitime. 

Dès que Monck pouvoir ramener la 
question à ce point de simplicité , il étoit 
àrpeu-près sûr de la résoudre à son gré. 
Remettre le pouvoir entre les mains d'un 
citoyen, soit sous le nom de protecteur, 
soit sous toute autre qualité , c'étoit s'ex- 
poser à voir renaîrre à sa mort les mêmes 
dangers ; c'étoit se priver de cet avantage, 
que donne à- l'autorité l'habitude d'un 
respect et d'une soumission héréditaires. 
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Il esc dans le caractère de l'homme ^ de 
porter toujours une sorte d'envie à Thomme 
auquel il est soumis , sur-tout s'il peut se 
rappeler d'avpir vu cet homme dans le 
même état y dans le même rang que lui. 
Mais lorsqu'une suite de générations a 
placé une famille héréditaire à la tête du 
gouvernement , on s'habitue dès Tenfance 
Â regarder comme l'ouvrage de la nature 
ce qui s'est maintenu en suivant Tordre 
qu'elle avoir établi : et c'est là un des 
grands avantages de la monarchie hérér 
ditaire y et de la longue permanence d'une 
même famille , comme je l'ai dit en com«^ 
parant le trône de l'Angleterre à celui de 
la Ft^nce. 

J'ai déjà observé que Monck n'admit 
personne dans son conseil : nous ne pou- 
vons donc pas savoir affirmativement si ce 
furent là tous ses calculs ; mais ils étoienc 
si clairement indiqués par la marche des 
choses et de l'opinion, ils se concilient 
et s'identifient si parfaitement y non seule- 
ment avec la conduite de Monck en gé- 
néral y mais avec tous les détails de cette 
même conduite y qu'il me paroît impossible 
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de douter qu'il n'eue établi sur eux la basâr 
de son projet. 11 le suivit avec une pru- 
dente persévérance , avec une sage lenteur* 
Il ne se pressa point de faire ^ mais il 
cKercha à faire bien. 11 eut le courage 
de cacher son dessein au souverain même 
pour lequel il travailloit; et tandis que 
Charles II faisoit de vains eâbrts pour se 
trouver aux conférences de l'île des Fai- 
sans , et qu'il ne recevoir que des refiis 
du cardinal Mazarin et de dom Louis de 
Haro ( ce qui valoir encore mieux qu'une 
promesse insignifiante ou illusoire ), Monck 
lui préparoir ^ pour arriver au trône , un 
chemin plus sûr, moins pénible , moins 
sanglant, mais sur- tout plus noble et plus 
digne du monarque et des sujets. Monck, 
en approchant de la capitale, avoit amé- 
nager le parlement, l'armée , le comité de 
sûreté, et la ville de Londres : il ne falloit 
choquer ouvertement aucun de ces inté^ 
rets, ^adresse avec laquelle il louvoya au 
milieu de vents si contraires , est au-dessus 
dp tous les éloges. 

Les commissaires qu'il avoir envoyés 
en avant lui avoient préparé les voies ^ 

par 
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par un premier traite ; mais ignorant ses vé^ 

ritables intentions ^ ou peut-être cherchant 
aies pénétrer et à les prévenir , ils s*écoient 
engagés en son nom à s'opposer au réta** 
glissement du roi. Monck ne témoigna 
sur cette condition ni mécontentement > 
ni .surprise ^ ni inquiétude y et sans ratifier 
le traité , il trouva le moyen de profiter 
des avantages qui en résultoient pour lui*. 
Comme c*étoit par le parlement qu'il 
vouloit paroître agir, il chercha à lui don- 
ner momentanément quelques forces , et 
parvint à faire déclarer en sa faveur une 
grande partie de l'armée. Affoibli par cette 
défection , le comité de sûreté consentit 
à ce qu'il craignit ne pouvoir* plus empê- 
cher, et le parlement se rassembla. 

Mais dés qu'il se vit rétabli , il crai- 
gnit la main qui àvoit eu assez de force 
pour le remettre en activité. Il craignit 
que Monck ne s'approchât de Londres y 
et ne s'en rendît maître* Il chargea une 
dépuration de lui exprimer sa reconnois- 
sance et ses remerciemens ^ mais dans des 
termes qui annonçoient qu'on se flattoit 
que Monck n'iroit pas plus loin. Monck 
Tome II L G g 
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parjLic Cfès-sensible au^ remerciemens du 
parlement 9 mais nentendic , ou feignit 
de n'entendre rien de plus, et continua^ 
sa route. . * 

Cela donna de premiers soupçons. 
Mpnck qui Youloit dominer , mais non 
exclure un pariemem dont il avoir besoin , 
Yoalut y £brtifier le parti de ceux qui 
dé}i écip^ent portés pour lui. Le moy^ea 
le plus simple étoit d' j faire rentrer des 
membres que la tyrannie de Crom^el en 
avoit cftaisés, et que Ton satoit être atta-- 
chés à la royauté. Il ne voulut pas en 
Élire la demande lui-même , il ne vou- 
lut pas même en montrer le désir ; mais 
il se fit présenter à cet eâec des adresses de 
Londres er des autres villes du royaume. 
Il étoit déjà assez puissant et assez près 
de la capitale , pour répondre afïirmad^ 
Tément à ces adresses. Il dissimula en- 
core 9 et se conceiita de dire qu il en iofor- 
merok le parlement. Cette mesure étoit 
infiniment sage. Si elle ij^éussissoit , Monck 
parvenoit à ses fins par ceux même donc 
il avoit craint quelque opposition ; si elle 
ne réussissoit pas, le mécontentement dç 
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la ville écfetoit contre le parlement ^ et 

alors un des deux partis avoir besoin de 

Monck. 

Il entra dans Londfes avec ces dispo* 
sitions j en gardant les apparences d'une 
exacte neutralité , en ne parlant que de 
maintenir la tranquillité. La ville vou^- 
ioit absolument le retour des députés 
exclus, et jusques-là se refusoit à toute 
espèce de taxe : le parlement vouloit être 
obéi, et demandoit préalablement le paie^- 
ment des impositions. Il voulut fsLÏre un 
coup d'éclat ; il ne pouvoit en charger que 
Monck , qui accepta , malgré sa répu- 
gnance. Mais il tourna contr/î le pade^ 
ment l'acte même de soumission, auquel 
celui-ci Tavoit condamné. En exécutant 
contre la ville les ordres rigoureux qu'il 
avoir reçus , il traita avec elle, et s'assura 
de son assistance. Alors il demanda pour 
prix de ses services le rétablissement des 
membres exclus ; le parlement eut l'im- 
prudence de le refoser : Monck les rétablit 
de vive force. 

De ce moment , le parlement ne fut 
plus jien. Il eut encore viàgt-cinq jours 

Gg X 
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tîe sëànce , mais pour souscrire aux Volons 
tés que Monck lui transmettoit par Tor^ 
gane des membres réadmis. Ce fut ainsi 
que le parlement TinnuHa les décrets qu'il 
avoic rendus contre eux ; fit sortir de pri- 
son cous les partisans dû roi , qui avoient 
été emprisonnés pour cause de royalisme ; 
révoqua le serment d'abjuration contre 
Charles et la famille royale ; nomma , pour 
gouverneur , ^n son absence , un conseil 
d'état de vin^-un membres , la plupart 
bien disposés pour le roi ; fit de gcands 
changeméns dans les milices de la capi- 
tale et des provinces , et en g ta le com- 
jnandement aux républicains les phis pro^ 
^nonces. 

Il est difficile de croire que ce parle- 
ment ne sentît pas alors ce qui alloic ar- 
river ; mais ne se croyant pas en force 
pour s'y opposer , il aima miieux rendre 
la restauration plus fkcile que de la rendre 
plus sanglante. Il falloit à Monck un pou- 
voir légal qui lui donnât le droit de dispo- 
ser de toute la force armée : le parlement 
le nomma général des trois royaumes. Il 
lui falloir rétablir la chambre des pairs ^ 
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pôtir parvenir à rétablir la royauté ; îe 
partement annulla le serment d'être fidèle 
au gouvernenaent qui avoit proscrit et le 
roi et la chambre haute. Il vouloic dis- 
soudre ce parlement sans employer les 
moyens violens de Cromvel', et en con- 
voquer un autre, ce dont il n* avoit pas 
le droit; le parlement se cassa lui-même 
te 17 mars, et coiivoqua , pour le 25 
avril, le nouveau parlement qui dévoie 
mettre la dernière main au rétabUssemenc 
de la monarchie. 

Tout cela ne se faisoît pas sans récta- 
mâtions et sans difficultés. Chaque jour 
dévoiloit quelques points du projet de 
Monck ; et pour .ne pas lever trop tôt la 
toile derrière laquelle se préparèit le 
grand événement , Moncfc étoit obligé 
die faire ou de tolérer ce qu'ail étoit bien 
loin d'approuver. Ce même parlement qui 
préparoitles voies au retour de la royau- 
té , avoir décrète qu'aucun emploi milir 
taire ne seroit donné à ceux qui ne prête- 
roient pas le serment de reconnoître la 
justice des armes du parlement contre le 
tiernier rot. Il avoit décrété qu'aucun de 
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eéux qui avoient porté les iartbes en faveur 
de ce prince , ne seroit membre du nou- 
veau parlement. Monck ne s'étoit point 
opposé à ces décrets , et même en écri- 
vant , quelque temps auparavant ^ à plu- 
sieurs régimens ^ en leur recommandant 
le zèle et l'union , il les avoit priés de 
s'opposer aux efforts que des gens mal 
intentionnés pourroient faire en faveur de 
Charles Stuard. C'est qu'il craignoic les 
imprudences d'un tè\e peu réfléchi , qui 
trop vivement frappé de l'objet auquel 
il aspire y ne calcule pas assez les moyens 
de l'atteindre ; c'e^t qu'il ne jugeoic pas 
convenable y au point o}i il étoit y de cou- 
rir les chances d^une guerre civile , parce 
que ce remède violent est dangereux , 
du moment qu'il n'est pas nécessaire ; 
c'est qu'il vouloit ménager à la nation 
l'honneur de replacer légalement sur le 
trône le fils de celui qu'une faCtion cou- 
pable et triomphante avoit condamné. 

Cette vue étoit sage , ce sentiment 
étoit noble et grand; c'étoit le désir d'une 
belle ame , mûri par k réflexion d'un 
esprit juste. Il en résultoit quelquefois la 
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nécessité de paroîcre faire fsiusse route^ 

mais malgré ces apparences, on ne dévoie 
plus se méprendre sur le porc dans lequei 
Monck vouloir entrer» Charles II en dou- 
toit-^il encore * qijand il lui envoya Gren-^ 
ville ? Quelques auteurs ont écrit que 
Moc^k le vit arriver avec peine ; ct^xsela 
est vraisemblable, Cew^ démarche de \i 
part du roi étoit inutile, et poavpitêtiîe 
dangereuse. Elle étoit inutile ; car ^i 
Monck n'eût pas eu réellement l'intéa-i 
tion de rétablier Charles , on ne lui en 
donnoit ni le deçir y ni les moyens, pu 
ce message insignifiant d'un souverain dé- 
trôné , qui n'avoit aucune ressource. Elle 
pouvoir être dangereuse ; car les eûnemis 
de la royauté , qui déjà accusoieat hau* 
temenç Monck de royalisme , pouvoient 
tirer de ce message de nouveaux argu- 
mens contre lui, et s'en servir pour arrêter 
}a suite de ses opérations. C'est en efFec 
ce qu'ils firent. Ils publièrent une faussé 
lettre par laquelle oâ annonçoit jque le 
roi n'àttendoit que son rétablissement 
pour se venger de ses ennemis , et notara- 
ment de tous ceux qui avoient contribuée 
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à k mort de son père. Cette mfâmé 
calomnie fut hautement désavouée par 
tous les partisans du roi ; mais elle pou-* 
voit faire un très - mauvais effet , et ce 
fut-là tout le fruit du voyage de Gren- 
ville. 

Pendant TinterValle- qui s*écoula entre 
les deux parlemens , Monck ne négligea 
rien de tout ce qui pouvoit consolider la 
paisible révolution que sa sagesse alloit 
opérer. Il dirigea le choix des nouveaux 
députés ; et le parlement, composé de deux 
chambres , suivant l'ancien usage , ouvrit 
ses séances aussi tranquillement que dans 
un tems ordinaire. Ce fut à ce parlement 
que Monck fit remettre enfin , de la part 
du roi , une lettre diaprés laquelle les deux 
chambres votèrent unanimement son re- 
tour. Charles se. rendit au vœu public ; 
son arrivée en Angleterre et à Londres fut 
célébrée par tes acclamations et les larmes 
de ce même peuple , qui avoir vu avec une 
apathie stupide , exécuter Charles P^ 

Lorsque Thomme sensible arrive à cette 
grande épx)que , au milieu des jouissances 
et des sensations qu'il éprouve, il a peinQ 
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à se défendre d'un regret; c^est de n*avoîr 

pu être témoin de la première entrevue de 
Charles et de Monck : c'est de n'avoir pu 
participer à ces premiers épanchemens 
entre le sujet restaurateur et le monarque 
restauré. Il eût été à désirer que la rer 
connoissance de Charles , ou la véracité de 
Monck eût confié à quelque ami fidèle ce 
trésor précieux , que l'histoire auroit ré- 
pandu dans la postérité. Si jamais pareil 
événement se répétoit dans les annales hu- 
maines , s'il devoit exister un mortel assez 
heureux pour être Monck second j si sur- 
tout celui-ci devoit laisser le premier bien 
loin derrière lui , en se frayant une route 
inconnue, en commandant aux élémens 
ou aux débris d'une grande révolution de 
reconstituer une grande monarchie , en 
ayant la force de créer , quand il jugeroit 
qu on ne peut rétablir , en étouffant sous 
les fondations de son nouvel édifice , jalou- 
sies , dissentions , haines , factions , ven- 
geances , et se réservant à lui seul de con- 
noître le secret et le moment de placer 
la clef de la voûte, pour couronner une 
entreprise ^ui sçmbleroit au-dessus des 
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forces humaines ; lorsqu'un succès complet 
prouveroit enfin la sagesse de sa vaste con- 
cepcion ; lorsque couvert de larmes et de 
gloire y il se jetteroit au cou de son roi , et 
que son roi se précipiteroit dans ses bras ^ 
|e les conjure tous le^ deux , au nom de 
rhumanité,dene pas se contenter de con- 
server gravé dans leurs cœurs tout ce qu'ils 
auront dit , et encore plus tout ce qu'ils 
auront pensé dans ce nK)ihent , mais de le 
graver sur l'airain , pour la Consolation 
de la génération présente , et pour l'ins- 
truction des générations futures! 

Il faut qu'elles sachent ( et certes elles 
ne peuvent mieux l'apprendre que dans 
ces lignes immortelles , écrites sous la dic- 
tée du malheur ^ et qui deviendroient le 
premier code de la société entière ) il faut 
quelles sachent que le monarque et la na- 
tion ne peuvent jamais se séparer l'un de 
l'autre , sans que cette séparation ne pro- 
duise les plus g ands déchiremens politi- 
ques ; il faut qu'elles sachent que l'erreur^ 
lesprestigeS) les factions n'ont qu'un temps; 
que pendant ce temps ^ il leur est malheu^ 
reusement donné de èfontp^r le peuple et de 
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prévaloir' sur les rois : mais qu'enfin il esc 
aussi donné aux peuples et aux rois de se 
réunir pour leur bonheur mutuel, et que 
le jour qui consomme cette réunion de fa- 
mille , elFace des années de séductions, 
de calamités et de crimes. 

Si jamais il y eut une grande monarchie 
qui 5 après être devenue révolutionnaire- 
ment une république , pût rester sous cette 
forme de gouvernement , c*étoit sans con- 
tredit rÂngleterre. Isolée du continent, 
dont toutes les puissances avoient perdu 
depuis long-temps Tidée de l'attaquer cher 
elle, elle n'avoit point encore adopté le 
système de prendre part à toutes leurs 
querelles , et d'y soudoyer des royaumes 
entiers. Cette politique, qui Ipi a coûté 
tant de millions , et qui doit si fort in- 
fluer sur son gouvernement, ne lui fut 
apportée que par Guillaume III. Elle 
n'avoit point â craindre au dedans les for- 
ces qui dévoient au dehors faire respecter 
sa puissance ; toutes ces forces étoient ina7 
ritimes. De plus , le règne de Cromvel , 
ses .succès contre la Hollande et r£spagne , 
avoient donné à l'Angleterre une grande 
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prépondérance ^ avoient tourné toutes ses^ 

spéculations du côté du commerce ; et ime 
nation commerçante est bien plus disposée 
qu'une autre à se régir en république, sur- 
tout lorsque l'ancienne forme de son gou- 
vernement n'y a pas établi un ordre de no- 
blesse distinct des autres classes. Malgré' 
tous ces avantages , la république angloise 
ne put se soutenir ; et pour me servir des 
expressions d'un grand homme j après bien 
des secousses il fallut se reposer dans le sein 
même du gouvernement qu^on avait proscrit. 
Montesquieu donne pour raison de ce 
changement , que ceux qui étbient à la 
tête des affaires n'avoient point de vertu. 
Cette raison est vraie; et il est encore 
plus vrai qu'ils ne pou voient pas en avoir. 
On n'a point de vertu ( dans le sens où 
Montesquieu Tentend ) au miliçu d'une 
révolution qui confond les principes et îes 
autorités. On n'en a point , lorsque ce grand 
mouvement appaisé 5 laisse chacun dans un 
état de terreur et de lassitude où il ne 
veut et ne peut penser qu'à lui-même. II 
n'y a point de vertu dans une grande répu- 
blique, violemment substituée à une gran 
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monarchie ; lorsque la corruption àts 

mœurs monarchiques se trouve encore 
fortement dépassée par la corruption des 
mœurs républicaines. Ilh*y apointdevertu» 
parce que cette vertu , qui ne convient pas 
a des hommes ^ qui ne conviendroit qu^a un 
peuple de dieux ^ ne se trouve pas même 
habituellement dans la plus petite répu- 
blique , et que Fauteur du Contrat Social^ 
<lésespère de la trouver dans la plus petite 
cité. Ainsi, cette république anti-natu- 
relle aura beau renouveller ses constitu- 
tions et %^% constituans ; elle aura beau 
multiplier %^s loix et ses décrets ; elle aura 
beau avoir dans sa législation des membres 
vertueux , sa législation , et par conséquent 
son gouvernement n'aura jamais de vertu: 
et le malheureux peuple qu'elle aura long- 
temps tenu dans Tagiration , viendra enfin 
se reposer entre les bras de Tautorité qu'il 
avoit proscrite- 

Au reste , il n'y avoit plus de république 
en Angleterre , depuis le jour où Cromvel 
avoit réuni en lui toute l'autorité. IuQs ins- 
criptions républicaines quirestèrent étoient 
une insulte > ou ^ si on l'aime mieux , un 
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liomtoage à cette souveraineté du peuple , 
dont on est bien aise de lui parler quelcjué- 
fois 5 à condition qu'il n'en usera jamais. 
Depuis Henri VIII , le pouvoir absolu 
n'avoir pas été exercé avec plus dç farce 
que sous le protecteur. Il étojt démontré 
par le fait que la révolution , dirigée contre 
ce pouvoir absolu , en établissoit un plus 
â craindre que celui que Ton avoir eu Tim- 
frudence de renverser. Dès que Cromwel 
fut seul maître ^ la cause de la royauté fut 
gagnée : ce qui , ainsi que je vous le disoiis 
tout-à-riieurfe , rendoit la cause du roi bien 
plus favorable. 

Et voilà, sans prétendre diminuer en 
rien le mérite de Mpnck , à quoi il faut 
attribuer la facilité avec laquelle s'opéra 
sa révolution. Le grand point avoit été 
d'abord de revenir à Vordre naturel des 
choses , qui en fait de gouvernement est 
Tunité. Cromwel avoit obtenu ce premieî: 
point, en secondant violemment la marche 
de la nature. Le second écoît de revenir à 
1^ ordre légal des personnes : Monck y par- 
vint, ensuivant sans précipitation la pente 
du cœur humain : il le laissa faire , et 
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c'étoit assez. Dans ce loyal retour d'une 

nation sur elle-même , dans ce noble ré- 
veil d'un peuple qui désavoue les erreurs 
d'une nuit désastreuse ^ il y a quelque chose 
de si grand ^ de si touchant , de si consolant 
pour riiumanité , qu'il suffit à la gloire 
d*un homme d'avoir su profiter de ce 
repentir expiatoire , de cette seconde vertu 
des mortels , qui les ramène au bonheur par 
le souvenir de leurs calamités. 

Dès que son autorité fut rétablie en An^ 
gleterre, Charles sçntic que la politique 
exigeoit qu'il' n'admît point extérieure- 
ment entre les amis et les ennemis de son 
père une différence <jui adroit nui au bien, 
de rétat. Il les appela indistinctement dans 
ses conseils , àès qu'il crut que leurs talens 
pouv<Hent lui être utiles- H publia un acte 
d'amnistie dont il n'excepta que les juges 
de Charles Y^. ; encore l'étendit-il sur ceux 
qui sous quinze joUrs viendroient se cons- 
tituer prisonniers ; ce qui fut accepté par 
dix- neuf d'entre eux. Il interdit toute es- 
pèc^ de reproches mutuels sur ce qui étoit 
passé , et prononça des peines rigoureuses 
contre ceux qui contreviendroient à cette 
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loi. Il confirma cous les jugemens rendus 
entre particuliers depuis 1 6^42 ; persuadé 
qu'il valoir nyeux courir les risques de con- 
sacrer quelques injustices individuelles, 
que de remuer encore les cendres des 
morts 9 et porter de nouveau le trouble 
dans toutes les familles. Cette loi si sage 
trouva sûrement alors quelques contradic- 
teurs ; mais elle fut et sera toujours jus- 
tifiée par le grand principe de l'intérêt 
général de la société , intérêt qu'un légis- 
lateur ne doit jamais perdre de vue , sur- 
tout à la fin d'une grande révolution. C'est 
alors une société qui se recommence ; elle 
sort du chaos de la création ; et il ne faut 
lui laisser que le moins possible tout ce 
qui peut lui rappeler l'instant où elle s'est 
détruite , et le temps où elle s'est débattue 
sur ses ruines. 

Je n'ai rien à dire sur le sort qu'éprou- 
vèrent la plus grande partie des juges de 
Charles V^. En voyant la triste fin de la 
plupart d'entre eux , il faut croire à une 
providence ; il faut croire à une divinité 
protectrice et vengeresse des gouverne- 
mens légitimes ; il faut croire à cette 

maxime 
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màititne conservatrice de la société hu^ 
maine : 

}^ro anttctdenttm icilutiùn deseruUpedc pûena claudù. 
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LETTRE LXXXV. 

Sous Jacques ÏL 

Avant de quitter Thistoire d*Àngle^ 
terre dans ce siècle , vous y trouverez 
une autre révolution* £lle ne peut en 
rien être comparée à celle dont je viens 
de vous parler. Elle se fit avec un accord^ 
un ensemble, une tranquillité qui étonnent 
au premier coup-d*œil , et dont par cela 
même il est intéressant de chercher les 
causeSi. 

La révolution de 1^88 ne fut point , 
comme celle du milieu de ce même siècle » 
un combat entre U royauté et la répu- 
blique ; ce fut un combat entre le catho- 
licisme et toutes les sectes qui régnoient 
en Angleterre ; ce fut un combat entre 
Tome m Hh 
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rambicwn de GuilUume ^ et les fautes 
sans nombre de Jacques. 

Ce Guillaume école un génie plein d'ar-* 
deur et d'activité. La Hollande étoic pour 
lui un théâtre trop petit ; il se senmic la 
force de prendre part aux grands événe- 
mens qui agitoienc r£urope , et il associa 
fortement à sa politique les deux états 
sur lesquels s'étendit sa domination. C'est 
lui qui le premier établi|t dans la Hol- 
lande un système funeste; c'est lui qui 
lui persuada de prodiguer ses millions et 
de risquer son commerce , pour arrêter des 
entreprises qu'on ne formoit point contre 
elle. Il porta le même esprit en Angle- 
terre , et il y fut encore secondé par la 
rivalité nationale. Sa passion et son opi- 
niâtreté prirent racine en Angleterre , 
aux dépens même des intérêts des» Anglois, 
et leur firent soutenir aveugléinent des 
guerres, au-delà du terme où il leur eût 
été avantageux de les terminer. C'est 
ainsi qu'à la paix de Risvick , en i6^jy 
on finit par accepter les propositions que 
la France a voit faites en 1^91; qu'en 171 2, 
on finit par accepter à Utrecht celles qui 
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ûvoîent été offertes à Gertruidenberg en 
1708 , et enfin qu'en 1748 , on fit à Aix- 
la-Chapelle le traité qu*en 1 743 on pou- 
voit feire à Francfort. C*est donc à Tani- 
xnosité de Guillaume contre Louis XIV » 
que Ton peut imputer Hnutile prolonga- 
tion de toutes ces guerres* 

C'est cette même animosité qui, jointe 
à une ambition excessive y le plaça sur 
le trône de son beau-père. Il y fut encore 
porté par le dépit de n'avoir pu armer 
à son gré l'Angleterre contre la France, 
et de l'avoir vue au contraire s'armer queL 
quefois contre la Hollande. Dés le temps 
de la paix de Ninvègue^ il avoit cherché 
à détrôner Charles IL Ses mesures n'ayant 
pu réussir, il avoit cherché à mettre en 
avant le duc de Monmouth , dans Tespé* 
rance qu'il obtiendroit ialors la régence. 
Ayant encore échoué dans ce projet , il 
avoit cherché à engager une guerre entre 
la Fraiice et la Hollande , pour avoir à 
sa disposition des troupes avec lesquelles 
il put exécuter ce qu'il méditoit. Mais 
pendant qu'aucun des moyens qu'il pré- 
]paroit , ne répondoU à ses désirs , 

Hh 2 
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Jacques II sembla aller au-devant de ses 
vues y par la conduite qu*il tint dès qu il 
fut roi d* Angleterre. 

Jacques s'étoit déclaré ouvertement 
catholique ; et s'il s'en fut tenu là^ il eut 
donné -des inquiétudes à toutes les seccés 
de r Angleterre , et il n'eut point fourni de 
prétexte à son compétiteur. Mais il avoic 
rempli toutes les places ^ et notamment 
Farmée » de catholiques y et cette aâec* 
tation fut ^ avec quelques actes d'auto- 
rité qui ne parurent pas conformes aux 
loix y ce qui réunit contre lui des sectes ^ 
dont la désunion pouvoit lui être si avan-* 
tageuse. -Charles II ^ aussi porté que 
Jacques à étendre son pouvoir, sembloit 
avoir soupçonné que ceux qui lui conseil- 
laient sans cesse de déployer toute son 
autorité , étoient bien moins occupés de 
son agrandissement que de leurs projets 
contre la religion réformée , et quand il 
croyoit avoir été par eux engagé trop 
avant^il les abandonnoit, et leur laissoit 
le soin de se tirer du pas où ils s'étoient mis. 
Jacques suivit une politique toute oppo- 
sée. Toutes ses actions semblèrent annoncer 
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qull avolt en vue d'étendre son pou- 
voir par le catholicisme, y et d'étendre le 
catholicisme par ce même pouvoir. Dès^ 
lors le signal d'alarme fut donné , non 
seulement aux partisans de la religion 
réformée, mais encore, aux ennemis de 
la trop grande autorité royale. Ceux même 
qui avoient paru d'abord^ se ranger sous 
Jes drapeux de cette autorité, qui s^toient 
applaudis de leurs succès et avoient vu 
leurs ennenris humiliés , crurent qu'il étoit 
instam: de se rapprocher d'eux. L'antipa- 
thie des Torys et des Whigs diminua en 
proportion de ce qu'on appeloit le danger 
général. Le moment ne pouvoit être moins 
favorable , pour établir en faveur des 
catholiques la liberté de conscience. Ce 
fut cependant au milieu de ce méconten- 
tement universel , que Jacques publia une 
proclamation en faveur de cette liberté , 
et sévit contre les évêques et les minis- 
tres qui refusèrent de l'admettre. 

Vous verrez par les détails de l'his- 
toire, que Guillaume entretenoit en An- 
gleterre des intelligences sûres ; qu'il 
donnoit tantôt ouvertement , tantôt en 
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secret , asyle aux mécontens y et qu'il 
soufBoit le feu que Jacques avoit eu Yita^ 
prudence d'allumer. Mais rien n^est plus 
propre à vous faire f uger cette révdution^ â 
vous faireconnoître que Texpulsionde Jac- 
qiies avoit été méditée et préparée , même 
avant son avènement au trône , que plu- 
sieurs lettres de M. le comte d*Avaux. Ce 
ministre, envoyé en Hollande après la paix 
de Nimègue , y porta ce coup-<l*c(5il infailli- 
ble, cette, finesse et cette sagacité qui Tont 
mis au rang des plus grands négociateurs. 
Dès i6j*) j il avoit pénétré les vues du 
prince d*Orange- Le 5 octobre , il en reti- 
doit compte à Louis ^XIV. Il ne Houtoit 
pas que Guillaume ne fût appelé en An- 
gleterre ; et en effet , déjà le parlement 
avoit laissé entrevoir ses mauvaises dis-f 
positions contre le duc d*Yorck y depuis 
Jacques IL II àvoit été proposé un acte 
par lequel il étoit dit que si Charles > par 
mort ou autrement, quittoit sa couronne ^ 
le prince. d*Orange seroit appelé ^ et ne 
pourroit s'empêcher d'y allen A la vé- 
rité cet acte n'a voit point passé ; mais 
Guillaume , troâapé dans ^a première 
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tentative, ptenoït des mesures efficace» 
pour réussir dans une seconde. Uravoit des 
liaisons habituelles ( lettre du 1 9 octobre 
1^79 ) avec les principaux membres du 
parlement. Tous les ( lettre du 29 août 
1^80) ministres Anglois lui étoient dé- 
voués. Il pressoir ( octobre et novembre. 
1^80 ) Charles d'assembler le parlement, 
comptant s'en servir pour perdre le duc 
d'York et inquiéter le roi lui-même. li^ 
espéroit que le parlement ne se contenu 
teroit pas de la retraite du duc d^^York ; 
on devoir demander qull ne fut permis^ 
à ce prince de se retirer ni en France ^ 
ni en Hollande , ni dans les Pays-Bas ^ 
mais seulement en Italie ou en Espagne^ 
Enfin (13 mars 17Î1 ) on devoir propo-^ 
poser au roi d'Angleterre de régler que^. 
s'il mouroit avant le duc d'York, celui- 
ci sercnt seulement roi titulaire ^ et de** 
meureroit hors du rayaume ^ dont ses 
deui gendres ^ le prince d'Orange et le 
duc de Hanovre^ seroient déclarés régens*^ 
Toutes ces intrigues n*empêchèrent pas 
le duc d'York de s.uccéder à son frère ^ 
fiûLais le prince d'Orange n'en travailla qus 
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plus ardemment à le précipiter d'un trône 
sur lequel il n'avoic pu Pempêcher de 
monter. Cependant , malgré Tactivité avec 
laquelle il souffloit le féu par-tout, peut-- 
être rincendien*(eût-il point éclaté, sansi 
un événement qui a donné lieu à des 
milliers de conjectures, et que quelques 
auteurs ont rangées au nombre des pro- 
blêmes de rhistoire. Jacques n'^avoit point 
d*enfâns mâles , et ses filles étant élevées 
dans la religion réformée, on se flattoic 
qu*à la mort de Jacques cette religion 
reprendroit sa prépondérance. La grossesse 
inopinée de la reinç, et la naissance d^un 
prince de Galles , dérangèrent tous ces 
calculs. La reine étoit-ellè réeltenaent 
accouché ? Etoit - elle accouchée d'un 
prince ? Ce prince vécut -il ? Substitua- 
t-on un autre enfant à sa place ? C'est 
sur quoi Tesprit de parti s'efforça de ré- 
pandre 4es plus grands nuages. Quoi qu'il 
en fut du fait eh lui-même ^ dès çcf mo-t 
ment Guillaume résolut de ne phis attendre 
du hasard et du temps ce qu'un concoure 
heureux dç circonstances semblQit lui pro^^ 
mettre. 
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Il fit des préparatifs hostiles dont le 
but ne pouvoit être douteux. Uaveugle- 
ment de Jacques se dissimula ce qui ne 
trompoit plus personne. Son indolence resta 
même indifférente aux avis qui lui furent 
donnés de Versailles par la cour de France, 
de la Hollande , par le comte d* Avaux , et 
de l'Angleterre même , par Barillon. Enfin 
lorsqu'il ne lui fut plus possible de se 
refuser à l'évidence , tout ce qu'il fit 
pour s*opposer à l'invasion dont il étoic 
menacé , ne fut qu'unç suite de fausses 
démarches. Il avoir paru vouloir éviter 
de convoquer un parlement ; il en an- 
nonça un , et ne le convoqua pas. Il 
assemble un conseil pour y constater la 
naissance du prince de Galles , et il n'y 
fournit que des preuves qu'on pouvoit 
aisément rétorquer contre lui. Il ne prend 

'dans l'intérieur du royaume aucun moyen 
pour satisfaire, pour calmer ^ pour adou- 

* eir les mécontens , pour s'assurer des dis- 
positions de l'armée et de ses chefs , pour 
faire regarder la descente de Guillaume 
comme ane déclararion de guerre faite à 
la nation , et non comme une attaque 
personnelle contre le roit 
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Guillaume , au contraire , avoîc préparé 
tout ce que la prudence humaine pouvoir 
In suggérer, pour assurer la réussite de 
soii : ^'^t. Il ne venoit point en Angle- 
terre Ci^inme ennemi ou comme conque- 
ranc ; il s'étoit fait précéder par un ma- 
lufeste dans lequel il décatUoit les griefs 
du peuple , comme Tauroit pu faire un 
membre des communes. Il y disoit que 
les dispositions du roi et de son conseil 
ne permettoient pas d'attendre d*eax qu ils 
remédiassent à cçs abus. Il y présentoir 
sous un jour terrible la supposition d'uH 
faux prince de Galles. Enfin il annonçoir 
qu'il ne venoit en Angleterre que pour 
assurer la liberté de la convocation du 
parlement , auquel seroit déférée la grande 
question de la naissance de l'héritier du 
trône. 

L'attitude dans laquelle les deux anta- 
gonistes se présentoient au combat , avoit 
décidé d^avance quelle en seroit l'issyie. 
ia défection de tout ce qui entouroit 
Jacques?) lui fit bientôt entrevoir ce que 
l'on pensoit de son sort futur. II fut aban- • 

donné par lord Churchill, depuis le célèbre 
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Malborough ;. par le prince George cle 

Danemark , son gendre , ec enfin par la 
princesse Anne , sa fille. Ce dernieV coup 
fut accablant pour lui. II ne se sentit plus 
la force d'être roi , en se voyant aban- 
donné par ses enfans , qui oublioient qu il 
étoit père. 11 envoya en France la reine 
et le jeune prince de Galles ; il vouloir 
s'y retirer lui-même : le malheur qui le 
poursuivoit le fit découvrir , et le ramena 
à Londres, comme Charles P^. Il est plus 
que probable que Guillaume ne sut aucun 
gré à ceux qui Ta voient arrêté. Sa fuite 
simplifioit beaucoup un événement dans 
lequel Jacques pouvoit encore trouver des 
chances favorables. On lui facilita les 
moyens d'être plus heureux dans une se* 
conde tentative ; il en profita , et se retira 
en France. 

Tous les points de l'histoire qui tien- 
nent en quelque chose à la différence 
des dogmes , sont toujours ceux* où 
l'exacte vérité est plus difficile à con- 
noître. Les catholiques ont dit que l'éva-^ 
sion de Jicques fut uniquement un effet 
de son attachement à sa religion , à qui 
il sacrifia une couronne qu'il pouvoic 
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encore défendre. Les protestans ont accusé 
Jacques de n'avoir protégé et suivi là 
religion catholique , que parce qu'elle étoit 
plus propre à établir le pouvoir absolu, 
qui étoit le but de tous ses désirs ; qu'il 
se perdit par ce désir exclusif de se mettre 
au - dessus des loix , et q^ull ne quitta 
l'Angleterre que lorsqu'il s'y vit sans res- 
sources. Cependant ^ d'après ce qui se 
passa quand il fut parti, d'après les lon- 
gues difficultés qu'essuya le bill qui devoit 
déclarer le trône vacant , on est fondé à 
croire que si Jacques II fût resté , et eût 
offert un redressement entier de justes 
griefs , il eût été impossible de l'exclure 
du trône. S'il eût en effet tant chéri l'au- 
torité , il Tauroit conservée à tout prix , 
et il n'avôit pour réussir qu'à commencer 
par retirer aux catholiques la protection 
ouverte qu'il leur avoir donnée ; mais 
c'étoit cette protection , cette préférence 
marquée à laquelle il se croyoit obligé par 
devoir. On ne peut le blâmer de n'avoir 
pas changé de principes, quan/1 les cir- 
constances changèrent; mais il auroit pu, 
sans manquer à ce que la religion atten- 
doit de lui , suivre ses principes sans heiucer 
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les convenances politiques. II auroit du 
sentir que le projet de ramener TAn- 
gleterre dans le sein de Téglise romaine y 
étoit inexécutable , tant qu'il auroit Tair 
de tenir â l'extension du pouvoir royaL 
Il falloir d'abord rassurer entièrement 
sur leur liberté des peuples bien plus atta- 
chés à leurs prérogatives et à leurs fran- 
chises, qu'à dés dogmes dont les parti- 
sans même n'étoient pas d'accord entre 
eux. Il falloir faire de ces deux points si 
-intéressans deux articles séparés , ne s'ocf 
cuper d'abord que de l'article politique , 
et ajourner l'autre à des temps plus heu- 
reux. 

Ce n'est pas tout--à-fait à Jacques qu'il 
faut reprocher de n'avoir pas suivi cette 
conduite. La véritable faute en appartient 
à ceux qui, par un dangereux excès de zèle, 
i'éloignèrent de tous les ménagemens qu'il 
auroit dû employer. Leur trop grande pré- 
cipitation leur fit perdre jusqu'à l'espérance 
de réussir jamais , et plaça l'exclusion for- 
melle d'un roi catholique au nombre des 
loix de l'état. Jacques , par sa fuite volon- 
taire avoir baissé devant Guillaume la 
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dernière barrière du trône. Mais Guillaume 
ne voulut point se départir du plan qu'il 
s'étoit formé. Il aima mieux parvenir à la 
couromie par un chemin plus long , mais 
plus sûr , que celui qui lui écoit ouvert 
par une armée formidable. Il j ugea que tous 
les avancages qui se présencoienc au devant 
de lui , deviendroient des obstacles , s'il 
entreprenoit de se presser d'eii jouir par la 
force; et révénemenc fit voir qu'il avoit 
parfaitement jugé des choses et des per- 
sonnes. - , . 

Quoiqu'il eût été prié par le parlement 
de se charger du gouvernement, et -d'as- 
sembler une convention ; quoiqu'il eût 
îiiFecté dp laisser faire |es élections avec 
.une liberté au moins apparente , çc qu'en 
tout il sçmbl^t vouloir marcher avec une 
régularité qui pouvoit légaliser ia révolu- 
tion , il ne se dissimulait pas qu'il avoir des 
ennemis parmi les ennemis même duxoi: 
et c'écoic par le vœu des communes , par 
la marche même dij parlement , qu'il vqut 
Joit les désarmer. Il y parvint. Le bill de la 
vacance du trône fut moins débaçtu sur le 
fond , que sur la forme. On. vouloic ^vw 



) 




( 495 ) 

Pair de sauver les apparences de la dépo- 
sition d'un roi , ec de la violadon de la loi 
deThérédité. Enfin un premier bill déclara 
que le roi Jacques ayant quitté T Angle- 
terre, étoit censé avoir abdiqué le gou- 
vernement, et que par-là le trône étoit 
devenu vacant. Un second bill exclut à 
jamais du trône de la Grande-Bretagne 
tout prince qui professeroit la religion 
réformée. Enfin, un troisième appela à ce 
trône la princesse Marie et Guillaume son 
époux. La plupart des grands d^Angleterre, 
redoutant l'ambition et les talens de Gml-. 
laume , auroient bien voulu^ ne décerner la 
couronne qu'à la princesse seule; on lui fie 
à ce sujet des propositions qu'elle refusa ; 
^t dans la position où étoient les choses , 
^on acceptacioQf eût inévitablement pro- 
duit une guerre civile. Malgré la feinte 
modération dont il s'étoit paré , jamais 
Guillaume ^ au moment de saisir ce qu'il 
ftmbuionnoit depuis si long^temps , n'eût 
abandonné une partie qu'il croyoif ne pou- 
voir plus perdre. Il la gagna sans courir 
aucuns risques ; il prit possession du trône 
lie son beftu-père, aussi paisiblement que 
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si c'eût été un des articles de son contrat 
de mariage. 

Il fut alors heureux pour l'Angleterre 
que la mémoire des maux qu'avoient pro- 
duits le long parlement et la république, 
fut encore assez fortement imprimée, pour 
écarter les républicains d'un théâtre où ils 
auroient joué un grand r6le. Et c'est une 
observarion qui ne doit pas vous échapper, 
que ce peuple qui s'étoit pendant long- 
temps dévoué à toute sorte de malheurs 
pour proscrire la royauté, ne songea point 
à. rétablir la république, lorsque la fuite, 
ou l'abdication du roi lui en fournissoic 
l'occasion. La véritable raison fut que ceux 
qtd le conduisoient alors , avoient des vues 
toutes différentes ; et qu'en 1688 il fut, 
comme en 1649 , comme il sera toujours, 
l'instrument aveugle des factieux qui lui 
commandent les insurrections dont ils ont 
besoin. 

Cette révolution a été fort vantée ; et 
elle a mérité de l'être : mais ce n'est point, 
comme de l'Olme l'a faussement avancé, 
pour avoir , par l'expulsion d'un roi vio- 
laceur de ses sermens , mis hors lîe doute la. 
doctrine 
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doctrine de la résistance finale. Guillaume 

écoic le plus grand ennemi de cette ré- 
sistance^ et il Tavoit bien prouvé en Hol- 
lande, où cependant il n'étoit que stathou- 
der. Mais elle mérite d'être vantée pour 
avoir été faite sans etfusion de sang« C'est 
par-là qu'elle présente un grand intérêt 
aux yeux de Thumanité , qui peut se livrer 
à Texamen de cette célèbre époque , sans 
être révoltée par ces tableaux sanglans 
qu'offrent trop souvent les révolutions. 
Vous pourrez faire cet examen dans This- 
toire de Hume et du père D'Orléans ; et 
vous verrez que cette révolution ne fut 
d'abord , comme je vous le disois, qu'une 
affaire personnelle entre le beau-père et 
le gendre : que l'ambition de celui-ci fut 
forcée d'en faire ensuite une affaire na- 
tionale : mais que y malgré toute son 
adresse , sa politique échoua devant l'au- 
torité qu'il avoit mise en action , et qu'il 
fut toujours obligé de lui soumettre la 
sienne. Aussi a-t-on dit. avec raison qu'il 
avoit été roi en Hollande > et stathouder 
en Angleterre. 

Vous j irgerez y par l'histoire de nos jours» 
Tome II I. li 
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si l'Angleterre a gagné à intervertir Tordre 
de la succession : si ce n'est pas depuis 
ravénement de Guillaume qu'elle a été 
fortement entraînée dans toutes les guerres 
du continent. Le grand rôle qu'elle y a 
joué, a été flatteur pour l'orgueil de la 
nïtîon ; mais a-t-il été réellement avan- 
tageux pour elle ? A-t-elle pu craindre 
sérieusement qu'il ne s'établît sur le con- 
tinent une puissance entièrement prépon- 
dérante ? Et si elle n'a jamais pu être frap- 
pée d'un danger qui n'existoit pas , et ne 
pouvoit pas exister ^ quel intérêt solide et 
durable a-t-elle donc retiré de tant de 
millions , et contre qui s'est-elle donc con* 
damnée à élever cette masse eârayance de 
sa dette publique. ? 

Une puissance riche , insalaire et com- 
merçante , qui n'a aucune occasion de 
guerres continentales , et qui n'entrepreod 
de guerres maritimes que lorsque San 
avantage ou sa dignité Yexigeatydtiîvéfi'' |^ 
ter non seulement tout ce qui tôt. ou lâcil 
peut nuire à son commerce , -thaiséiicoisi^ 
tout ce qui peut établir et augmeiitêfr jour- 
nellement au milieu d'elle un pouv'^ ' 
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finit par dominer tous les pouvoirs de Tëtat; 

celui de ses créanciers. Dans son gouver- 
nement , une identité héréditaire de per- 
sonnes ; dans son administration , une 
longue uniformité de principes ; dans ses 
forces militaires, une possibilité toujours 
soutenue de les augmenter, s'il est besoin; 
voilà, ce me semble, les maximes conser- 
vatrices à Tabri desquelles elle peut éle- 
ver à la plus grande hauteur l'édifice de 
son commerce, sans le miner à mesure 
qu'elle l'agrandit , autant par la jalousie 
qu'elle fait naître, que par la progressiàn 
indéfinie d'un crédit fictif. Voilà celles 
d'après lesquelles l'observateur examinera 
l'histoire de l'Angleterre pendant le dix- 
huitième siècle. 

J'aurai, dans la suite de ces lettres , oc- 
casion de revenir encore sur quelques-unes 
de Ces réflexions, et notamment lorsque je 
parlerai des trois dernières guerres de cette 
époque. 

Fin du Tome troisième. 
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